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Janvier, 1777. 

JLiA première nouveauté que nous avons l*honneur 
de vous annoncer a eu beaucoup de succès, et ua 
succès que la jeunesse de Fauteur et les espérances 
fondées sur le talent développé dans cet ouvrage 
rendent plus intéressant encore, Zuma n'est pas la 
première tragédie de M. Lefèvre, mais elle n'en est 
pas moing le fruit de sa première jeunesse. Il avait 
à peine vingt ans lorsqu'on joua son Cùsroés, et 
Zuma fut reçue deux mois après ; Cosroës, joué en 
177O5 fut hué impitoyablement le premier jour, et 
ne put se relever de sa chute. Depuis ce temps il 
n'est point de dégoûts qu'il n'ait éprouvés de la 
part des comédiens, et ce n'est qu'après dix ans 
d'attente qu'il a pu obtenir enfin la taveur de re- 
paraître au théâtre. Quel encouragement ne fui 
eussent point donné les lauriers qu'il vient de cueiK 
Hr, si la carrière lui eût été ouverte dix ans plutôt, 
comme il devait naturellement Fespérer! Eclairé 
par le jugement du public, son génie se serait tracé 
tome' II. B 
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peut-être des routes nouvelles. Un succès si flatteur 
à cet âge lui eût révélé du moins le secret de ses 
forces ; il eût trouvé plutôt les conseils et la pro- 
tection que ses lalens naissans et lextrême médio- 
crité de sa fortune lui rendaient si nécessaires; le 
prince qui vient de Tattacher à sa personne avec 
une pension de douze cents livres^ monseigneur le 
duc d'Orléans, lui eût accordé plutôt et les secours 
et lappui dontil avait ti^oin* Quelque triste que 
fût Fabandon dans lequel notre jeune poète a vécu 
depuis les premiers essais qu^il avait osé tjiasarder au 
théâtre, sourcourage n'en a point été abattu ; c'est 
dans cet intervalle qu'il a eu Taudace de concevoir 
et d'exécuter presque entièrement Tentreprisceffrayr 
ante d'un poëme épique en douze chants, Gustave 
Yasa en est le héros^ ce généreux Gustave, dont la 
Suède adore la naémoire comme nous adorons celle 
de Henri IV. Nous espérons pouvoir bientôt vout 
donner une idée et du plan et des détails de ce 
poëme; mais nous ne pouvons nous empêcher 
d'observer ici que c'est de nos jours seulement que 
nos poètes ont choisi leurs héros chez les peuples du 
Nord, M. Lefèvre en Suède, et M. Tliomas en 
Russie^ Cest un hommage rendu à la supériorité 
que ces peuples ont acquise (dans ce siècle, et qu'ils 
doivent sans doute à 1^ gloire- personnelle de leurs 
souverains et à la protection toute particulière dont 
les lettres ont, été honorées sous leur règne* 

11 n'y a d'historique dans la tragédie de Zwnà 
que le nom de Pizarre ; tout le reste est d'inventi.om 

On ne peut se dissimuler que le fond de Tin^ 
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tftgiié -^nê 'soit romanéeque^ que les incîdens qui 
la préparent, manquent de vraisemblance^ et que 
là conduite n'en soit souvent forcée. Il faut avouer 
encore que Taction en elle-même est as^z faible ; 
mais les suppositions sur lesquelles cette intrigue 
est fondée produisent des situations si intéres* 
santés^ ces inoidens se succèdent avec tant de ra- 
pidité^ la marche du poëuie est si vive, qu*bn oublie 
satis cesse ^e que les moyens peuvent avoir de 
défectueux, en feveur de TefFet qui en résulte. C'est 
une suite de tableaux dont le mouvement et la va- 
riété ne laissent point de prise à la réflexion. L'âme 
n'est peut-être jamais fortement intéressée, mais elle 
est dans une espèce d'illusion qui f occupe et ne 
chenîhe point. à se désabuser. La ^ièce est fort 
ÎTiégMemènt écrite: 'à côté dés plus beaux vers on 

» • 

aperçoit les plus grandes négligences ; mais à travers 
<5es né^îgehces même le st^Iè' cbrièervei encore de 
la chaleur et de la sensibilité. Le dialogue, en 
général, est simple et touchant, et l'on peut dire 
que le naturel et la vérité de l'exécution y suppléent 
plresque' toujours aux défauts du plan. 

Si Zumà n'eut qu'un succès médiocre à la Cour, 
<?egt qu'elle fut mal jouée, c'est que l'auteur avait 
eti la maladresse d'y laisser beaucoup de longueurs, 
et qu'un seul vers ridicule ou déplacé peut détruire 
Tefiët d'une scène entière. Mademoiselle Saînval 
Fainée a eu des momens sublimes dans le rôle de 
Zuma-; sa sœur a paru fort laide dans celui d'Âzélie. 
Mblé, chargé du rôle de Zéliscar, a joué la scène du 
dnqtiième acte, la scène principale^ avec infitiiment 
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de natttfelet de 'chaleur. Ma» Larive alaksé beaii-i 
ooup de choses àv désira dans celui dePizarre. . Oa 
j^ugera mieuï, à. lu .lecture^ si c'est la faute de M«' 
Lefèyre (hi la sienne. . > . 



fil 



Êpigramme, par M. de RhuRèrêi 

Après Pbyipeo une femme encor neuve 
' Vit son amie eii grand babit de véuye ;' ' 
.> '• ■ Elle, trouva ce costame'cbarmant. * '* '• 
/ . , A son mari plus que sexagénaire . , 
' Elle disait : Si vous voulez me plalrOj^ 
. Faites-n^oi peindre en cet babillement. 



. Madame Geçfirin eat tou^rs fort laoguismite ). 
xnais sa tête^ quoique faible encpr(Ç, paraît ^ entîè-t 
cément libre. Elle a revu toute sa société, à Texcepr 
^on cependant de MM» d'Alembert^ Marmoïitel et; 
Morellet, qu'elle a cru devoir sacrifier au juste. 
x;essentiment de safille^ peut-^tre^ aussi au^^^scruT' 
pules pieux de son confesseur. ^ Ces tness^çrs^soi^t 
accusés d'avoir voulu proscrire et le viatique et 
l'honnête Thomas- d'Mempis ; en conséquence^- 
après avoir été consignés eu^-mêmesaçsez Verte- 
ment à la porte de leu^ ançieninç amie^ ils se sont, 
permis de répandre les propos les plus durs et 
les plus indiscrets sur la conduite de ^nadame de la 
Ferté Jmbault avec sa mère. Toutes Ks circon^-, 
^ances de cette tracasserie philosophique ont été 
fprt exagérées. Madame Geofirin a vu qu après .ui\ 
pareil éclat il fallait cesser de voir ces messieurs oit 
^9 |îllç ; e}le s| pr^féré^ selon sop usBge,^ ^ppar^i l^i 
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.plù« Convenable "et le ' plus décent. Sa faiblesse rte 

(lui pfnniet plus de suivre une longue eonversatiort^ 

. inaf» elle caiise encore souvent avec beaucoup 

' d'intérêt, et beaucoup d'agrément ; son esprit seni- 

^ ble niême qiiélquefois n'avoir rien perdu de cette 

'finesse; de l'art qui lui était propre/ On parlait 

; l'autre jour chez elle de lasimplicitë de caractèrt. 

vTant 3e gens idtj^ctent, dit-elle, mais M. de 

Maksherbesyvoîlà une homme simplemeizt siinple. - 

Cet(e habitude de bienfaisance qui occupa sa* vie 

entière ne iV point quittée. Après s'être informée. 

«avec beauCQup d'empressement de la situation de M. 

Suard et de ce qui pourrait lui faire plaisir^ elle lui 

envoya, ces jours passés^ trois ou quatre casseroles 

jid'afgent qu^il ne crut point devoir refuser. Derniè- 

frement elle força M. Thomas à recevoir une petite 

. cassette de deux mille écus en or. 1 1 eut beati lui 

représenter qu'il n'avait jamais refîisé lei^ secours qtie 

-lui avait, offerts son amitié dans le temps' où il 

avait pu en avoir besoiiT, mais que l'aisance dont 

il jouis)iait actuellement .ne lui permettait plus 

d'accepter un don si considérable. Sa résiatance fqt 

inutile : il fallut céder, .dû moins en apparence; 

-mais il ne sortit de c^ez elle que pour aller remettre 

la cassette en quéstidh à madame de là Ferté- 

Jmbault, qui n'ayant pas voulu la reprendre, Ta 

fait déposer chez un notaire aux ordres de M. 

Thomas* 



Une étrenne assez ingénieuse et plus morale 
encore, est celle que madame de la Vaupalière a 
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donnée à ison mari, qui aime passionnément le jeu* 
On a imaginé, pour classer les ficlies et les jetont, 
des étuis d'une, forme nouvelle très^ommode et 
très^gréable* Elle en a envoyé un à M. de la 
Vaupalière, du travail le plus riche et le plds 
précieux, sur lequel elle a fait mettre d*uh coté son 
portrait, de Tautre celui de ses enfans, avec cette 
légende: Songez à nous. Malgré cette heureuse 
idée et malgré les réflexions de M. Dtissaulx sur le 
Jeu, je ctois qu'on a joué cet hiver avec plus de 
fureur que jamais^ Le marquis du Baiiî a gagné 
Tautre jour, d'uii seul coup, au pharaon^ le soixante, 
et a levé six mille trois cents louis. 



Parmi beaucoup de traits fort connus et qu^on a 
insérés cette année dans les Etrennes ctApollonf on 
en trouve plusieurs qui le sont moins et qui mérite- 
raient d'être conservés. Quelque temps après la 
bataille de Foiitenoi, Louis XV. félicitant le maré- 
chal de Saxe sur cet heureux événement, lui dit : 
Monsieur ie maréchal^ vous gagnez plus à cette 
guerre que nous tous, car vous étiez enflé par tou$ 
les membres et vous jotdssez àprésetit de la meilleure 
santé. Le maréchal de Noàilles, qui élait alors 
présent^ répondit au roi : Il est vrai^ Sire^ monsieur 
le maréchal de Saxe est le premier homtne du mond^ 
que la gloire ait désenflé. 
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Février, 1177. 

Réponse de M. le Prhice de Ligne à une Lettre de 
M. de Foltaîre, lions laquelle il se traite de 
vieux hihoUy et M. le Prince de Ligne^aiglç 
Autrichien. 

Je sais que le hibou^ favorisé des cîenx^ 

De la sagesse est le symbole. 
- Si je ne t'avais vn, je croirais que les dîeux^ 

Pour corriger notre espèce frivoIe> 
Sous cette forme^là t'out placé parmi nous. 
Quand Minerve te suit, ton sort me paraît doux ; 
Mais comme toi sait-elle instruire et plaire ? 
Cj*est toujours en grondant qu'elle fait quelqut^ bien j. 

Elle est maussade; atrabilaire. . 
Et son lugubre oiseau ne te ressemble en rien. 
Se peint«on un bibou^ qui passe en mélodte- 
L'Amphion des forêts, le Cygne Mantonan ; 
Qui des clairons de Mars, du luth de Polymnie, 

Ou bien de la flûte de Pan, 

Sait tiret la rpême hartnonle ? 
Si Ton devient un aigle en fixant le soleil. 
Sans doute j'en suis un y j'osai voir le génie 
Qui n'eut jamais et n'aura son pareil» ' 
Qui des sots préjugés affronta la manie. 
Qui des torts de Thémis fut le réparateur^ 
L*âmi de la Raison, l'amant de la Polie, 
Et de l'humanité le joyeux bienfaiteur. 

C'est toi seul qui,: dans ton déHre, * ) 

Toujours ou sublime ou charmant^ 

Planes sur tout ce qui respire. 
Du haut des cieux, ton unique élément. 
L'aigle n'est plus à Romfe, il n'y reste qu'une oîc, 
"Dfi qtiî le Capitolè est l'asile «t la proie : 
Elle l'avait sauvé dai^s uo^ temps, plui bijilbi^ > 
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Plus d*aigle nulle part ; la nature épuisée» 
Pour former ton être divin. 
Depuis ce* temps s'est reposée. 
De perroquets au ramage malin. 
De geais et de corbeaux je vois bien des volières ; 
Mais Ton verra plutôt sous les célestes sphères 
Se rassembler deux astres éclatans. 
Deux mondes et deux océans. 
Que Ton ne verra deux Voltaires. 



Vers de M. de Voltaire à Madame la Marquise du 
Chdtelety en lui envoyant le Temple du Goût. 

Je vous envoyai Uautre jour 
Le récit d*un pèlerinage 
Que je fis devers un séjour 
Où souvent vous faites voyage 
Ainsi qu*au temple de T Amour* 
Pour celui-là n'y veux paraître» 
J'y suis, hélas ! trop oublié -y 
Mais pour celui de TAmitié, 
C*est avec vous que j'y veux être. 



M. Delille, qu^il ne faut confondre ni avec M* 
Tabbé de Lille, le traducteur des GéorgiquèSj ni 
avec M. de Lille^ capitaine de dragons, connu par 
plusieurs pièces fugitives d'une touche fort délicate 
et d'un excellent goût ; M. Delille à qui nous 
sommes redevables de plusieurs ouvrages de meta» 
physique, entre autres de la Philosophie de la Na^ 
tare, livre assez ennuyeux, que Ton croyait oublié 
depuis long-temps, a eu Tbonneur d'être dénoncé au 
Châtelet comme un des plus dangereux suppôts de 
rEncyclopédie. Nous ignorons quel motif, quelle 
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^surprise ou quelle cabale^ a pu faire donner à M. 
Deiille une préférence que tant d'autres écrivains de 
ce siècle semblaient mériter; mais il est difficile 
qu'un pareil choix ne rappelle pas un peu la fable 
des Animauùc malades de la peste. 

L*âne vint à son tour et dit: J*€iî souvenance 

Qu'en un pré de moines passant^ 
La faim, roccasion, Therbe tendre, et, je pense. 

Quelque diable aussi me poussant. 
Je tondis de ce pré la iargeur de ma langue. 
Je n'en avais nul droit, puisqu'il faut parler net, 

A ces mots on cria haro sur le baudet 

Sa pecc£(dille fut jugée un cas pendable. 

Quoi qu'il en soit, M. Delille, loin de se sous^ 
traire à la persécution, comme l'auraient fait sans 
doute beaucoup d'autres à sa place, s'est livré à ses 
délateurs avec toute la constance et tout le courage 
d'un martyr. Voici le récit fidèle de ce qui s'esjt 
passé au Châtelet dans cette grande affaire. 11 Êiut 
espérer, pour l'honneur de la philosophie et de 
l'humanité, que les suites n'en seront pas aussi fu- 
nestes que pourrait le faire craindre ce premier juge- 
ment, si l'on n'était pas assuré que l'accusé trouvera 
dans le Parlement, auquel il vient d'appeler de la 
seateoce du Châtelet, ou des esprits moins prévenus 
ou des dispositions |)1us douces et plus charitables* 

La séance a commencé à sept heui^es d^ matin et 
n'a été terminée qu'à onze heures du soir. 

On avait lu la veille les conclusions du Procureuir 
du rai qui tendaient à renvoyer tous les accusés hors 
de cour et de procès. M. le lieutenant civil avait 
prouvé que c'était le parti le plus sage que pujt 
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prendre la oompignie^ et il n*avait trouvé que deux 
voix de son avis. 

M. Delille s'est rendu au Châtelet à sept heures 
du matin (en état dassigné pour être ouï). Dès ce 
moment il a été gardé à vue jusqu'à sa détention ; on ' 
a posé des sentinelles, on a doublé et ensuite triplé 
la garde, et de temps en temps les espions, les huis* 
siers et les magistrats venaient reconnaître leur 
victime. 

A midi M. Delille a été conduit à la salle du 
Conseil, pour subir son dernier interrogatoire. 

Il avait préparé un discours pour sa défense ; oa 
ne lui a pas permis de le lire. 

On Ta interrogé d'abord sur la prétendue falsi- 
fication du manuscrit ; ses réponses ont été si pré^ 
cises et si fortes, qu'on s'est bâté d'abandonner Fin^ 
cident pour en venir au fond du procès. 

Le président du Châtelet a dit à l'accusé, au nom 
de la compagnie : 

^' Je suppose. Monsieur, que vous avez satis- 
^' fait à la loi et que vous êtes parfaitement en 

règle du côté de votre manuscrit: nous vous 

déclarons présentement que vous êtes infini- 
^^ ment coupable d'avoir avancé les proposition» 
^^ qui sont dans votre ouvrage et sur lesquelles nous 
* *• allons vous interroger." 

Alors on est entré de part et d'autre dans une 
foule de discussions métaphysiques et théologiques. 

Voici tous les chefs d*accusation principaux ; tes 
autres sont de si peu d'importance qu'ils ont échappé 
à la mémcMre du rédacteur. 
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» 

" 1\ Vous avez^dit <lftiis une épîtredédicatoite^ 
*^ qu'il faut toujours Jinir par adorer Pàlmj/re'et 
*^ par suivre la nature. Cela tend au Spinosistne î 
^^ eela réduit les lecteur» à rejeter toute autre loi 
'^ que la loi de la nature. 

" 2. Vous avez/ avancé qu'il était impo^tblé 
^^ à rhomoie d^avoir des idées claires sur Téâsence 
*^ de Dieu, et qu'il fallait se contenter de Tadorer 
** en silence. 

" 3°. Vous avez distingué un certain culte de 
*^ rhooi'me du cuite da citoyen. 
. *^ 4^ Vous avez dit (dan^r un Essai sur léi 
^^ Passion^) qu'il y avait de^ raomens de fermenta* 
*^ tion dans un état où chaque' citoyen prenait un 
*^ caractère et où les rois n^étaient plus que des 
^^ liQUimes. 

*^ 5°. Vous avez arancé le blasphème^ que le 
^^ bonheur était pciur rbomine (physique) unef série 
^^ d'instans voluptueuxi . , 

** 6®. Vous avez osé dire que les quatre vertu* 
'^ cardiuales pourraient se réduire àuue seule.* 

7^ Vous avez avancé que la circoneisioti- était 
un outrage contre la nature, ce qui est une dérision 
de la loi de Moyse. 
<^ 8^ Vous vous êtes «ibandomië dans votre ou- 
,^f vrage à une chaleur dUmagination^très^criminellc j 
*^ vous avez présenté beaucoup de tableaux de lamour, 
^^ et le raot de jouissance se trouve souvent sous votre 
*^ plume." 

Uacqusé s'est retiré. Un comeiller de- Châtelet/ 
témoin de cet interrogatoire (M. deOouve d^Vitry^) 
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^ répété plusieurs fois dans Paris qu'il n'avait jamais 
vu d accusé mettre tant de sagesse et de courage dani 
ses réponses. 

, La compagnie a été aux opinions. Les premières 
voix ont été pour condamner M. Delille arfommâ 
citra morfem / cette formule désigne le fouet/ la 
jmarque et les galères perpétuelles. Cet avis a été 
proposé avec chaleur. On; ne pouvait pas condam- 
ner à mort l'accusé, parce que dans l'intervalle Mes- 
sieurs: avaient dîné. 

Ensuite on a opiné à ce que l'auteur fût condamné 
au carcan, à faire amend&^honorable, en chemise 
et une torche à la main, devant le' portail de Notre- 
Dame, ensuite banni à perpétuité. Cet avis, long^- 
,temps discuté, a été sur le point de prévaloir. 

Enfin, la pluralité de quatorze voix contre sept â 
éké pour la sentence suivante. 

Le libraire déchargé de toute accusation. 

Les deux imprimeurs, injonction d'être plus cit^ 
oonspects. ... 

M. le Bas, censeur de» trois derniers volumes^ 
;inandé et admonesté. 

M. Vabhé Chrétien, censeur des trois premier^; 
blâmé et arrêté jusqu'à l'exécution.. 
. M. DelUIe, atteint et convaincu d'avoir compbsé 
la Philosophie de la iVa^tir^,. banni à perpétuité, ses 
biens confisqués, etc« ^ ' 

A onze heures, do. soir, M. Delillê a été conduit 
par des archers, la baïonnette au bout ' du fiisil; 
çn prison ; où il a passé la nuit, séparé'par quelques 
toises de terrein des filles qu'on conduisait. à la Sal^ 
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pétrière et î de^ ; soéléràtc^ ' qu'on destinait à Téchu* 
feud. , . . , .... 

Les trois chçfs du Châtelet, M. le lieutenant cml^ 
M. le prévôt de Paris, et M. de la Honvilley lieu- 
tenant particulier, ont été pour racciisé. 



* • Mars; 1777- 

JJ Annonce du Printemps. Par Madame la Mar* 

Quise de Cassini, 

Ii*hiver à peioe à fuir> mais il combat en vain s ^ - 
Bientôt il va céder à la toute puissance ... 

De cet astre brillant dont la douce iaflaenc;e . . 
Console la nature et réchauffe son sein. 
Elle languit «ncor sans aiMune parure^; 
L*arbu8te dépouillé n'offre point de verdure. - .' . ' 

Tout repose et tout dort > umis^ /malgré ce sommcjij^ . ^ : . 
Tout semble pressentir le moment du. réveil. 
L*oiseau vole^incertain^ traVeirse.la'campagne> 
Revient, chante^ se tltit^ cherche fet f uit ssf compa(^e, . ^ 
Kien ne s'anime ^ncor, miiis tout, va >*^nt mer 5 :r i 
Tout paraît sans ampur, mais tjout est prêt d*aimer«' 



Une des meilleures scènes de la Comédie des Prrf- 
neurs ou le Tartuffe littérçtire de Dorât, c'est s^ns 
contredit celle pîi Çallidès, le chef des Prôneijrs, 
initie le jeune Forlis dans les mystères de Tordre : 
nous nous contenterons d'en citer quelques traits^ 
Callidès réforme les jugemens de son prétenda 
pupille sur le mérite de tous nos auteurs clasr 
siques^ et particulièrement sur ce]ui de Rousseau 
et de Boileau. 

J'çn croyais, dit le jeunç hppqime/ deux arbitre? 



-puusano-^ui 8ont4l9 ?-^Lè pubUb et le 'temps. 
**-Le temps, répond Callidès^ 

« ■ loti temps -«(MBmeBce à nous^* de ^instant ob^ nous sommes ; 
]^ tempst' est destrueUuiry et àou^ créons des hommes. 
Quant au publip» -sop jo^g .tous tîen^-ii fkAno «owrbé ? 
Le public est, monsieur, terriblement tombé«- 

Farmi beaucoup d*autres conseils également sagei^ 
on ne doit pas oublier ceux-ci : 

Trayaillez peu vos vecs et beaucoup vos snccès ; 

Tenez tête au mortel qui n'a qu*nn nom stérile ; 

Mais rampez ëous le gtrand'qui peut vous être ntile.' 

Le mot d'humanité m*aibrt bien réussi. 

Vous pourrez att besoin vdM^tn aider aussi* 

Malgré ce mot pourtant l'autorité cruelle. 

Craignant notre morah, iittaît«é^rcO)«tre'étte. 

La Tolérance ato» cotendit nos soupira, 

Et couvttsts de son iroile, oa nous erut ses msfrtyvs, etc: 

Pesez, calculez tout etimâme une visite j 

Bien n'est îndifféi«»l. > Voyez beaucoup Eglé^ 

Car illswt.qti&de^ voQs dies elle on ait parlé> 

Si vous voulez souper en- bonne compagnie 

£t jouii;'4€S honneurs attachés au génie. 

FOSLIS. 

/ Vous saurez qiie de moi k sexe est adoré 
Quand Tesprit est chez lui par les grâces paré. 
Ce^ traits ne sont pas ceux de TSglé qu'on renomme j 
!Ëlle parle, elle pense, elle hait comme un homme. 

Beaucoup de gens^ à ce dernier trait^ ont cru 
reconnaître feu mademoiselle de FEspinass^ ; mais 
refuser à mademoiselle de TËspinasse la grâce de 
Tesprit, c*est prouver sans doute que Ton ne connufr 
guère ou Tun ou Taûtre. 

On a trouvé plusieurs mots heureux dans la 
scène où le^ Preneurs font une espèce de liste de$ 
proscrits. 



£..••.« et Clément ne ^^attendaient pm sam 
dwte à l'honneur de se trouver dans cette galerie 
philosophique^ mais le poète a su les y placer le 
pluËs adrôitenaept du monde. Quels ont été jusqu'à 
présent, dit Forlis, les adversaires de cette secte 
despotique ? — Des hommes méprisés, des brigands 
littéraires, . 

Pourraient-Hs, entre nous,» appréhender les traits 
D'un méchant démasqué, flétri par un succès. 
Possédant le talent et le secret uniques 
D'ennuyer tout^Paris par des vers satiriques ? 
Craindraient^ils -ce pédant, bavard de son métier, 
Qnï sur un hémistiche écrit un mois entier. 
Pédagogue échappé des ombres de l'école, 
Zoïle par le fait, et Boileau sur parole ; 
Pauvre diable, trop vil pour être combattu. 
Qui prépare sans fruit des poisons sans vertu ; 
Reptile malheureux né. des flancs de l'Envie, 
£t qu'elle-^œême attache au laurier du génie. 

Ce morceau est un de ceux qui a le mieux réussi. 



Quoique le Complaisant y Comédie en cinq actes 
et en prose, remisie au Théâtre Français, ait toujours 
paru sous le nom de M. de Pont-de-Veyle, on pré* 
tend que l'ouvrage fut fait en société, et Ton assure 
çnême que M. le comte de Maurepas, fort jeune 
alors, y eut beaucoup de part ; on soupçonna aussi 
M. le président de la Monnoye d'y avoir travaillé. 
C'est de lui qu'est le mot cité dans le journal de M. 
4e la Harpe, M. de la Monnoye joignait aux 
manières les plu^ douces une malice d'esprit que 
cet extérieur rendait plus piquante. Il était fort 
gros/ Un jour, au parterre de l'Opéra, quelqu'un 
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incommodé de sa taille et de son voisinage, dit tout 
haut : Quand on est fait d'une certaine manière^ on 
ne devrait pas venir ici. Monsieur, lui répondit 
doucement le président^ i7 n^est pas domié à tout le 
nionde Hêtre plat. 



II y a bien long-temps que nous n^avons reçu 
de M. de Voltaire ni pt'ose, ni vers. L'on sait 
pourtant que bien digne d'imiter Sophocle en tout, 
il a fait encore cet hiver deux tragédies nouvelles, 
Fnne en trois ^cles, et l'autre en cinq, dont le sujet 
est tiré de l'histoire d'Alexis Commène, mais c'est 
tout ce que nous en avons appris ; et M> Tabbé 
Coyer qui arrive de Ferney, probablement ne nous 
en dira pas davantage. Il s'était proposé de passer 
trois ou quatre mois chez M. de Voltaire; il avait 
même eu l'attention^ presque en l'abordant, de lui 
feire part de ce doux projet. Pour sentir combien 
la proposition devait agréer à M. de Voltaire, il faut 
savoir que l'abbé Coyer, qui dans ses premiers écrits 
sut attraper quelquefois un ton assez léger, dans la 
conversation est l'homme du monde le plus lourd, 
Tennui personnifié. Notre illustre patriarche sou- 
tint avec assez de patience le premier jour ; mais 
le lendemain, en lui parlant de ses voyages en Italie 
et en Hollande, il lui fit tout-à-coup une question 
qui parut l'embarrasser beaucoup. Savez-votis bien, 
M. Vàbhé, la différence quily a entre don Quichotte 
et vous ? c*est que don Quichotte prenait toutes les 
auberges pour des châteaux^ et vous, vouz prenez 
tons les diâteav^ pour des auberges. Cette boutado 



,%yiW>t 4^s(enchanté $ubit^ent ^. l'»!:^^, H re|>*ftit 
,c|aT)|-le* vingt-qu^t^e heures. 

L*ab1pé ]|tf illot vient de publier, §u s^x vplupfij^ 
ks Mj^mçires politiques et militaires, potf^ ^erv^r ^ 
t^Ifist^ipred^ Louis XIV, et de l^is XV^^ cotç^ps^ 
^rlç^.piècçs or^^inales, recueillie^ pp" ^!^^fÇ^ 
^q^rice^ rf^c de JSfoaiV^^ maréchq^l dfi fiance ef 
mirnsf^e d'^at. . , 

ts, titre ,^ql de ce^: Q^vrage ][annoi^ce ^sç? cfim^ 
|?Mîl .1^ jtofMJis en |i<>it être important et ewiçijïfl 
C^5t retrait 4'çuviron de^x cents volumQç in-fpli^Q ^ 
çt )a|pl|ipart de9,p.ièces -qui forment ç^imm^^^ 
rcpweii : wnt des pTiginai]^x auto^jraph^s, Ip s ft}ijï«^ 
^s çopiçsi faites p.ypc beaucoup de «pip» Qp i^çjÇ 
îf^ pli}9 ^rapde reconnaissance, aiix illu^trpç c^épp^ji- 
t^ir^s 4'u.n floopuaient si précieux, , d'avoir, biea 
yaulu permettre q^'il servît à ri.nstrqctjpji publÎQlfP; , 
pn en 4^it infiniment à l'hom^iie^de jlç.tt?;es,,fji^^ 
ppur remplir 4es vues si utile?^ s'pst .chargé ^'^a 
travail capable d'eÇHyer Paçtivîté • la j>lus $^er!C^ 
pt ia ^ P9.tience la pl^s intrépide. L'içippr|ancQ 4^ 
€p travail et les dégoûts qui en sont iflfiéparablçs^ 
dpJY'^n^ I^^ faire pardonner sans doute ^uneinfijnité 
de il^jifences et d'ipcor^rections qu^on n'^ût piçjjj 
S^up^rtées dai^s un %utre ouvrage a^ye^ la 
indttlçence. Mftis peut-être raujta^r se serî^it^^il 
^P^^gpéj |«î?¥^^PW 4e p^ne à lui-mf ipe, àsçsjec-! 
teurs beaucoup d'ennui, si au lieu de s*îrnp9S^r |»^ 
tâphejpéixible 4e .donner k ces.Mémyir^s une forpae 
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suivie^ il s'était contenté de faire Textrait de toutes 
les pièces dignes d'être conservées, de les ranger 
par ordre chronologique, et d'y joindre seulement^ 
lorsque l'intelligence du texte aurait paru le de- 
mander, quelques notes historiques, claires et suc^ 
cintes. En suivant ce plan, il se serait sauvé toute là 
peine qu*il lui en a coûté pour vouloir mettre dans 
un ouvrage qui n'en était pas susceptible,' cette 
espèce de suite et de liaison qui ne sert qd'â lé faire 
paraître p^Ius long, plus défectueux, souvent même 
plus décousu ; car ce défaut devient plus sensible 
par leffprt même que Ton fait pour le dissitouler. 
Il est à présumer aussi qu'eii simplifiant aitisi soa 
travail, l'auteur n'aurait pas surchargé *s6n lïvre de 
tant de réflexions qui, pour être fort sensées, si 
vous voulez même très-édifiantes, n'en sont pasT 
moins très-communes, très-inutiles, et, si j'ose lé 
dire, très-parfaitement déplacées dans des mémoires 
qu'on appelle politiques et militaires. M. t'âbbé 
Millot a fai't presque tous ses ouvragies pour l'ins- 
truction de la jeunesse ; c'est très-bien fait à lui : 
mais il devait sentir qu'en rédigeant lès mémoires 
d'un maréchal de France et d'un ministre d'état, îl 
ne s'agissait d'écrire ni* pour des régehs dé collège, 
ni pour des enfans.' Toute cette morale que lioiirf 
estimons d'ailleurs infiniment, sans rendre soh livre 
plus instructif. Ta rendu beaucoup moins agréable 
pour les seuls lecteurs' dont il devait s'occuper, et 
c'est dommage. ' [ ' 

Le maréchal de Noaillés n'est pas seulement 
peint dans ces mémoires comme un grand négo* 
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tiateuf, comme un grand ministre^ comme un ci- 
toyen plein de courage et de vertu, il y paraît .eh- 
core un grand homme de guerre, et Ton ne peut 
douter que sa réputation de général n'eût été fort 
brillante, s*il eût gagné la bataille dé Dettinghen, 
comme "ses dispositions semblaient Fassurer. On 

» • • • 

cite,' à Foccasion de cette Tùallieureuse journée, une 
lettre du roi dé Prusse, 'dans laquelle ce monarque 
lui rend la justice la plus éclatante. Toutes les let- 
tres du maréchal de Saxe appuient un témoignage 
SI auguste ; mais la preuve à-la-fois la plus réelle et 
la plus glorieuse des talens militaires de notre hé- 
ro8, c'est sans doute le mémoire qu'il envoya lui- 
même à M. de Saxe, le 21 Janvier 1748, mémoire 
dans lequel il trace tout le plan de cette marche sa- 
vante qui fit réussir l'entreprise de Maëstricht, et 
dont l'exécution termina si heureusement la guerte. 
M. l'abbé Millot, après avoir fait l'eitrait de ce 
mémoire, le compare fort adroitement au récit que 
M. de Voltaire a fait de cette expédition tnémora- 
ble, dans son Précis au Siècle de Louis XV. Il est 
beau, dit-il, de voir le maréchal de Saxe, après tant 
de victoires, conserver une entière déférence pour 

• • • 

un ami dont les lumières avaient souvent dirigé sé«. 
entreprises; il Test encore plus de voir le maréchal 
de Noailles s'appliquer en silence à lui combiner de 
grands desseins et à lui abandonner toute la gloire 
du succès. 

Une preuve moins grave de la confiance du 
maréchal de Saxe pour M. de Noailles, mais qui 
nous paraît assez originale pour nous permettre de la 

02 , 
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rapporter ici^ c'est Iii l^^ij^e suivante : ^^ On ni*g 
/^ proposé, .mon maître, d'être de F Académie Fran*- 
^' çaise. J'ai répondu que je ne savii^is point seule- 
^^ ment l'orthographe * et que cela m'allait comme 
*' une bague à un chat. On m'a répondu que Iç 
^^ maréchal de Viliars ne savait pas écrire ni lire ce 
'^ qu'il écrivait, et qu'il en était bien. Cest pne perr 
^^ sécution. Vous n'en êtes pas, mon maître, cela rend 
*' la défense que je fais plus belle. Personne n'a plus 
d'esprit que vous^ ne parle et n'écrit mieux ; pour- 
quoi n'en êtes- vous pas? Cela m'embarrasse; je ne 
^^ voudrais choquer personne, bien moins un corps 
*^ où il y a des gens de mérite. D'un autre côté, 
^^ je crains les ridicutes, et celui-ci m'en parait un 
'^ bien conditionné. Ayez la bonté de me répondra 
^' un petit mot." 

M. l'abbé Millot n'a pas jugé à propos de nous 
donner la réponse en entier, par égard sans ^oute 
pour l'Académie, dont il voudrait bien être ; il ajoutç 
seulement que M. de Noailles engs^ea M. de Saxe 
à refuser. *^ Cette afiiche^ lui dit-il» ne convient 
*' point à un hofpime de gue.rre, et je serais très- 
* ^' fâché de voir, nmn cher comte Maurice dans unjQ 
compagniç où Ton s'occupe uniquement de mots 
et d'orthographe.^ La philosophie ny, dominait 
pas encore^ et les gens de lettres étaient même assez 
modestes ou assez imbéciles pour ne pas ciroire qu^ 



* £n voici une pretive tirée de sa lettre : Se la mMet comme 
une BAGs à un chat. ' Pourcoy nan aite$ vous pasf Je craina li$ 
ridiquleg, et ss lut si man faset vv, &c. 



ce 



ce 
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leur tâché tÛt de régenter le mohde et de fkire la le-^ 
çon' aux rois. Comme Ton s^est formé dep uts ! 

H n'y a, dans les Mëtnorres que nous avons Thon- 
nenr de vous annoncer, aucune de ces stnecdote^ 
obscures que la malignité crédule rechétehe tou- 
jours aVec tant d'empressement ; niais on y trouve, ' 
quoiqu'ën petit- nombre, de ces particiilarités pi- 
quantes qiiî peignent souvent mieux le caractère et 
fes mœurs que les actions les plue éclatantes. 

Dbn Francisco de Velasfco ayant pi-ésenté tri 

placet au roi, ne reçut deTui aucune réponse. II 
^ en présenta un atttre au carifiiial de Portocarrero,' 
^ et ne fut point écouté. Il s'adressa au président 
^^ de CastîUè, et ce ministre hri dit qu'il ne pouvait 
** ritn ; enfin au duc d'Hàrcourt, et le duc refusa 
^ de se m^^ de son alFaire. Quel gouvernement, 
*' Messieurs, dit Vèlasco ! Un roî qui ne parle pas ! 
^^ un cardinal qui h'écbute pâsj un président de 
^^ Castille qui ne peut pas ! et un ambassadeur de 
*^ JPrance €{^i rie veut pas ! Ce mot deviiit le sujet 
*^ de toutes les cohvérsatîdns." 

Voici comme madame des Ursîris décrit eHe- 
méme les. détails de sa charge, dans une lettre à la 
mar^alë de Noailles. " Dans quel emploi, bon 

^* Dieu ? ni^avez-vous mise ? je n'ai pas le mtrindre 

• , ■ • • • , 

^^ fèflos, et je ne trouve pas mtême le temps de par- 
^ 1er à morn secrétaire. Il n'est plus question dé me 
^' reposer après le dtuer, ni dé manger ^uand j*âî 
faim ; je sub trop heureuse de pouvait faÈîre un 
mauvais repas en courant, et encore eat-îl bien 
t^ tsixe qix\m ne m's^ppèUfe pas danii le miMnent que 

c 3 * 
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*^ je me mets à table. Envérité, madame de Main-, 
^^ tenon rirait bien si elle -savait les détails de ma. 
charge. Dites-lui, je vous supplie, que c'est moi 
qui ai Fhonneur de prendre la robe-de-chambre 
du roi d'Espagne lorsqu'il se met au lit, et de. I 

la lui donner avec ses pantoufles quand il se 
^^ lève. Jusques-là je prendrais patience; mais 
^^ que tous les soirs, quand le roi entre chez la 
reine pour s^ coucher, le comte de Bénaventeme 
charge de l'épie de Sa Majesté, d'un pot-de- 
•^ chambre et d'une lampe que je renverse ordi- 
nairement sur mes habits, cela est trop gro- 
tesque. Jamais le roi ne se lèverait si je n'allais 
tirer son rideau, et ce serait un sacrilège, si un \ 

^' autre que moi entrait dans la chambre de la reine 
'^ quand ils sont au lit. Dernièrement la lampe j 

*^ s'était éteinte, parce que j'en avais répandu la 
^' moitié. Je ne savais où étaient les fenêtres^ 
^^ parce que nous étions arrivés de nuit dans ce 
^^ lieu-là ; je pensai me casser le nez contre la mu<» 
^* raille, et nous fûmes, le roi d'Espagne et moi, 
*' près d'un quart-d'heure à nous heurter en les 
*' cherchant.«-La reine entre dans ces plaisante* 
'^ ries^ mais cependant je n'ai point encore àtrapé 
^^ la confiance qu elle avait aux femmes-de-chambre 
^' piémontaises. J'en suis étonnée, car je la sers 
** mieux qu'elles, et je suis sure qu'elles ne lui lave- 
*• raient point les pieds et qu'elles ne la déchausse* 
*^ raient point aussi proprement que je fais." 

Quoique M- l'abbé Millot rapporte plusieurs let- 
tres écrites en France contre la princesse des Ur^ 
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rinsi il ne s'çst point permis de citer celle oîi on 
Taocusait d'avoir épousé son écuyer, et qu'elle laissa 
partir avec d'autres dépêches tombées entre ses 
maini;^ en ajoutant seulement à la marge^ épousé. 
Non. ^ 

Un grand nombre de lettres originales de la 
pripcesse des Ursins, du roi et de la reine d'Es- 
pagne, de Louis XIV et de Louis XV, du cardinal 
de Fleury et du maréchal de Noailles lui-même, 
donnent un très-grand prix à ce^ mémoires, el ea 
variant le style et le ton de l'ouvrage, en augmen- 
tent singulièrement l'intérêt. Les lettreis particu- 
lières de Louis !XV. peignent avec la plus extrême 
vérité la justesse de son sens, sa douceur et sa bon- 
homie. On sait que c'est M. <îe Rose qui faisait 
à peu-près toutes celles de Louis XIV ; mais on 
sait aussi que le seul talent d^ M. de Rose était 
d'imprimer à son style le caractère de noblesse et 
de grandeur qui accompagnait les moindres actions 
du monarque et qui semblait lui appartenir ex- 
clusivement. 

On trouve dans le dernier volume des Mémoires 
de l'abbé Millot des détails fort importans sur les 
négociations qui ont précédé la dernière guerre de 
I755. Il paraît démontré par les témoignages les 
plus Authentiques que notre ministère désirait sin- 
cèrement la paix, et que la persuasion où Ton était 
en France que le ministère anglais voulait là guerre 
à tout prix, 'fit seule échouer les arrangemens qu'on 
avait proposés pour maintenir l'union des deux 
puis3ance$. J'ai entendu dire à mylord Stormont 

C4 



que Èi r<M) vàyaLÏi ëgalemént fes dépêches qui déi- 
fèi'ait lièrent alors le ministère anglais^ tout le mblidé 
ëerait conVaÎTicu que rAnglétérre ne désirait pat 
moins ardéitoment la paix^ et ne s^était tlédaréé 
pour la guerre que parce qu'elle avait été trompée 
par des préventions pareilles à céllèè qui abusèrent 
la France. Est-il possible que de vains soupçons> 
de faux rapports brouillent les puissances comme 
les particuliers, et qu'un mal-entendû décide du 
Conseil des souvérarinft et de Ib destinée des peuples ! 



Oh a jugé les Ihc(zs avec une sévérité extrême; 
Si ce livre eût été annoncé sous un nom moins cé- 
lèbre que celui de M. Marmbntel, il est à présumer 
que le fibrarre ne Feût pas acheté trente-six mille 
livres ; mais il y a bien à parier Aussi q^e le suc- 
cès en eût été plus brillant oU du moins plus 
paisible. L'a^iotir^propre des prétendus connais- 
seurs, au lieu de jouir des talens, ne songe qu'à les 
apprécier ; il se bâte de ranger tous les écrivain's dct 
même siècle dans certaines classes ; il assigne H 
chacun, avec autorité, sa place et son rang ; tout 
ce qui contrarie ses systèmes lui déplaît et lé 
chagrine. Arrive^-t-il à un homme de lettres de 
publier quelque ouvrage qui semble s'élever au- 
dessus du genre dans lequel il s'était déjà fait con* 
naître^ vous pouvez compter que ce nouveau succès 
lui sera disputé avec tout Façharnement imaginable. 
On vent le punir d'avoir manqué à cette espèce de 
subordination arbitraire dont on n'osait lui faire une 
}gi, Aipsi Ton stvoue aujourd'hui que les Contée 



ilfèrixta; soiit cfbéraianii ; * liia^ oh décide -qQ^ei!l fiii^ 
sa^t BéUsmré et lés /^t\t«^ M. Marmôiltel a entrée 
prij^ une tâche au dessus de ses forces. Toute la 
modestie avec laquelle il veut bien avouer Iiih 
mëntiie que ce diîraier ouvrage n'est ni une histcHrey 
ni un poëme) n^a pu adoucir ses censeurs. 

^elques soins que M. Marmontel ait pris pour 
écarter et tout ce qui peut avoir l'air de la prêtent 
fioti^ et tout ce qui pouvait donner lieu à des compa-* 
raisons dotit il ne voulait point courit lès risques^ on 
(à^est dbstiné à le soupçonner d*avoir eu Fintentioû dé 
feii'e tin poëme en prose. 

Nous conviendrons^ conotne M. Mairmorttel eh 
Cift cbnvenu Im^méme^ que, s^il avait eu la préten-- 
fion cfe faire un poëme-épique, il serait reSté fort 

au-dessous de ^es modèles; mais noU s oserons ditlé 

... . . . 

qu'il s'est proposé peut-être un plus grand objets 4tt 
moins un objet infiniment plus utile, celui d'en-^ 
àeigner aux hommes une vérité qui intéresse le 
bonbeur de tous les âges et de toutes les nations^ 
qu'on a préchée dans cie siècle plus fortement 
que dans aucun autre, mais qui n'avait pas en- 
core été présentée sous une forme aussi sensible, 
aussi touchante. Si Vous considérez les Inccts sous 
ce point de vue, si Vous subordonnez toutes les 
pariies qui en forment le plan à ce but essentiel; 
vous y trouverez toute Funité, tout rintérêl dont 
rdttvrage était susceptible. Vous saurez gré à Fauteur 
de b richesse iet de la variété de ses épisodes ; vous 
^dnKirefe2 l'art avec lequel il a su adoucir les cou- 
Iburs tf un tableau trop ^frajfant, sihs en détruire 
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D'iiit Aristide oa d*aa Platon ; 
Dans ma recherche téméraire, . 
Au sein même du ministère^ 
J*osai remercier Caton. 
Ma vertu te faisait injure ; 
Cétait l^âève de Ninon 
Cliii mit le bannie à ma blessure. 
J^ai TU la vertu la plu» pure, 
^on au portique de Zenon, 
Mais dans k boudoir d^Ëpicure. 
Oh me vantait de toutes parts 
L^améoité de ton eommeroc^ 
Ton goik éclairé ponr les arts; 
Mais sur de frivoles brocards 
Je t*ai cru Tâme un peu perverse. 
Je te voyais avec chagrin, 
JDans tes bals à 1% Musulmane, 
' An milieu d*«n folâtre essaim, 
X>onnant la pomme à ta Snkaoe, 
£t confondant avec dessein 
Les tableaux riants de l'Albane 
Avec les jeux de TArétin. 
Je te jugeai par la sur^ce. 
Et je me trompai lourdement > 
Ta nous parais un Lovelaoe 
I^r ton esprit plein d'agrément ; 
Mais tu n'as pas son cœur de glace. 
Ne sors point de ton élément ; 
Que teâ éerîts pleins d*atticîsme 
Au public servent d^aliméiit ; 
Sois le fléau du fianatisme. 
Mais ne le combats que gaîmen^ 
Surtout pesé dans tes balances 
Les feu3f follets des jouissances 
£t les plaisirs du sentiment. 
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Mpigramme sur ies gmons nouvellement ^akUâ 
dam^hcour (h4 liOuvre, aux pyrtes ie^t Acadéààt. > 

Des' fayoris fle la muse française • 
D*Angivillier rend le sort assuré ; 
Devant leur porte il a fait mettre un pré 
Oà désonn^is ils peuvent paître à l'aise. 



•■"^ 



Un R. P. Griffet, auteur de quelques hoçi^M^si^ 
vient de nous faire présent d^n ouvrage de $a cotiir 
p03ition: Mémoires pou^^ servir à VBistpire <fe 
Louis, Dauphin de France^ nu^rtàFontamf^Umh 
aa Décembre 1 765, av(çc un Traité de la çonndôs^ 
sance d^ hommes, Jaif par ses ordres eft I7fi8« 
a vol. in-13. 

On nous apprend dans un Av^fti^sepaent siiivi 
4'une Lettre de f^u madame la Daupbine, datée'de 
Versailles le 13 Mars {I766, que ces Mémoires ont 
été composés sur ceux que cette auguste princesise 
avait envoyés à Fauteur, et qu'ils furent rédigés pour 
elle. Il paraît singulier qu'on ait attendu jusqu'à 
ce moment pour les faire paraître. 

La partie la plus intéressante de ces Mémoires est 
le récit de ki dernière maladie du Dauphin et de sa 
mort. Tout le reste semble tendre uniquement à 
justifier ce prince du goût qu'on aurait pu lui soup- 
çonner pour la philosophie^ d'après Téloge de M. 
Thomas, éloge qui parait être en etkt m.q'ins un 
ouvrage historique qu'un traité sur l'éducation des 
princes, 

S'il est tout simple que l'un ait tâtfaé de faire de 
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« * 

son hëros un philosophe, on ne doit pas êtfe surpris 
que TaUtrè ait voulu en faire un saint^ et ne peut-on 
pas être l'un et Tautre en même temps ? Tout ce 
qui nous afflige dans Touvrage du P. Griffet^ c'est 
l'affectation singulière avec laquelle il ne cesse de 
parler du respect que le prince avait pour les prêtres 
et de l'affection plus singulière encore avec laquelle 
il'croit devoir l'excuser sur le désir qu'il eut décon- 
naître personnellement Montesquieu. M, l'abbë 
Proyart est plus ' éloquent encore sur cet article 
dans l'ouvrage qui vient de paraître presque en 
même temps que celui du P. Griffet, et qui és£ 
intitdié: Vie du Dauphin^ père de Louis XVI!; 
écrite sur les Mémoires de la cour, présentée^ au roi 
et a la famille royale par M. Vàbbé Proyart. 

Ces çleux ouvrages ne rappellent pas beaucoup 
de fait» qui importent à l'histoire dd ce siècle, mais 
on y peut recueillir quelques anecdotes intéressantes 
sur le caractère d'un prince qui s'était fait une grande 
idée de l'étendue de ses devoirs, et qui désirait avec 
ardeur de faire un jour la félicité des peuples sur 
lesquels il devait régner. 

La partie historique de l'ouvrage du P. Griffet est 
donc lisible, souvent même sa narration attache par le 
naturel et par la simplicité de son style; mais nous ne 
pouvons pas en dire autant de son Traité de la cônnaîS' 
sance des hommes* Le seul homme que ce lourd traité 
puisse apprendre à connaître, c'est l'auteur lui- 
même, et cette connaissance ne dédommage pas de 
tout Tennui qu'elle coûte. Des lieux communs di- 
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^^és et sutrdmsés à rinfiiirde la manière du mondé 
la plda péâîble ^t la moins jpropre à donner une 
seule idée justé^ vôîlà en dëUx'mots râhalyse^dèoô 
chef-d'featrë: '^11- serait duri feejtendan t de lui dis^ 
put^^^Mogte (Juè lui dëhiia le Dauphin après en 
atoîr-Ju lè'^pîàn: '^^ Je Dëus'dùfinè uHe peiné de 
tkién :; Dte& veuPtie Hous eH réoùrhpensef^t ètô^" " * 
'On 'peut pardonner aa^P.Grifftrt4'humeiir-qu*il 
téméî^tie *dèlns- cet<)uvrage centre les pmldàbf^hes'; 
il ^st d(ffidle ^*àîtnôr des gjenâ à qui Ton resséiâète 
si peu; mais diënsf ne lui 'pardohtfôns pas ^ avec là 
m^ine ihditfgenëè là sortie 4^^tt fait contre -Tes, fem- 
nies. " Lès fëïnmes, 'dit^-ir^ <)Bt ^ritnagïïiatioîl si 
vive, le raisbiiriement si codrt et sî slij)erficfel, que 
leur jugérïftrit né sauraif êtrekl'ttn grafad poids', à 
moins x^tx'ît ne soit question éè décider sur Et* formé 
et' la èouléu^ dès ajustëuSièns et des parures.**- Toiit 
eela nous a pdru révoltant et Beaucoup; moi^^ingé-' 
nieu-x que le mot de MV ràrtibâssadéur; de Naplês V 
il pi^étend ^Ue les femmes' de Péiis rCaiMent que dé 
la- tété et me pensent que dU côeifr: » '-^^> i 
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.»De toufr k^ discours- qui oiit concouru pour le 
prix de TÂcadémie, celui qui ne lui. a point- été 
envoyé, celui qui n*a point été vendu publiquement, 
qui ne Fa pas; même été sous le manteau^ et dont 
on s^est contenté de distribuer une centaine d'ex-: 
emplaireji aux portes^ est le seul qui ^ ait fait une 
grande sensation. Ce discours est intitulé, Ehge* 
historique de Michel de l'Hôpital^ chancelier de* 
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J^4«çf). tfvçç fifi^tfi Jiffg^f^i Ce ii*e$i poka muf 
tjfcfcnuflf à . bmer les grtuuU .hotum^. , Qoelque «oin 
^eJVwteur j^p c^t.-pqi^rf^e eû^ pu prendre pou^ 
gftt40r ïm gnonyme înip^aé^rabla, |1 est impo&sibla 
^'y IOf$çpqpaftre et Vân^e et |e style ^e.rboiqme qui 
^Vt (\é^ p^int Ii)i-a9èaie avec tfi^Qt d?énergie .e| 
dans )e Q^néfable de Bourbon^ et dans V Eloge ^ 
Maréchal de Çatinçif^ . et dans le Discoi^rs fr^fii- 
ngire de la Tactîq^e. Tout ce que nops, connaist 
sons, de M.d^Çuibert porte Teiqpreinte dfi jfnê^;n^ 
génie;. de la force et de la hautei^E, beafico^ 4e 
négligence et d*inégaHté^ m^s je ne sais quelle am-' 
bition^ qoçUe .cbal^ur 4^ caractère qui intér^S0f 
parce qu*elle tient à des f^entimens de vertu, parce 
qu^elIe n*a rien de^ factice. L*ilIusion qui Télèvç .^ 
ses propres yf ux est 4e bonne fei et renjtraîpç t(^ 
jours vers de grands objets ; ses errei^rs mêi^ tiin 
noncent un principe pobje et respec^ble. Qw>iqui^ 
ce siècle ait produit bea^ççup d'ouvrages infipine/Mi 
^ardis^ peut-être. n*en ^t-.il aucun qui le soit avec 
plus de naïveté^ çn éoqinie on dirait en Anglais^ 
with so much eamestness. Une simple analyse ei\ 
donnerait une idée trop importante. 

^^ La difficulté . réelle (de ce sujet), ! dît Tautebr^ 
est celle qui résulte de Timpossibilité d'écrire I^loge 
de THôpital avec la liberté et la vérité qu'il exige* 
rait. £q effbt, quand les statuts de l'Académie' 
imposent la nécessité de soumettre les ouvrages» 
destinés au concours à la .censure de la Sorboiine ;. 
quand on a vu cette même Sorbonne se .décbftiner 
contre quelques lieux coaunuos 4e toléraoÉe; ré- 
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fHHbdiis dàDs Béttsaite^ et d^s un ébge de Fi$iékm, 
«OQHQiciit permetferait^Ue de loaer un bomine qui 
j^rla toujours le langage de la philosophie et de kt 
raWcm dans le conseil des rois, qui préserva Ui 
Franee des horreurs de ^inquisition, qui voulut 
soulager le peuple en diminuant les ricbesses du 
^ergé, qui jugea toujours la religion en fabmniè 
d'état, c'est-à-dire comme une partie de législation 
néeesmire è maintenir, mais que le Gôuyernement 
4ok accommoder au plus grand bonheur déi 
hommes, qui de là pencha toujours secrètameot 
veiîs le calvmisine, paroe iqu*il le trouvait {dus ami 
de k liberté, de rinAostrie et de Vhiunanité ? Corn* 
ment ensuite, sans tomber contîuiiellement dans 
des arllusions et des paralièles imrolôiîtaires, Iduer 
un ministre qui ne se laissa jamais amollir par la 
corruption et gouverner par Tintrigue, qui conserva 
dafDs sa place toute fintégrité de sa vertu ei de son 
caractère, qui, placé auprès d*'un jeuiw roi, fit tout 
ce qu'il put pour Téclairer et pour Tarracher aux 
mœurs empoisonnées de sa cour, qui fut en un 
mot plutôt le ministre de sa nation que celui du 
trâne, 8gc. 

^^ Plaignons TAcadégnie de ne pas pouvoir td- 
mettre d'ouvrages d*un ton plus mâle et plus hardi. 
Tdle est sa constitution, telles sont les chaînes 
dont Richelieu Tinvestit à sa naissance. Eh ! qui 
sait si eet adroit tyran ne calcula pas, en la créant^ 
que cette institution mettait à jamais la plus grande 
partie des gens de lettres sous la discipline du Gou- 
vernement ? Que dès ce moment jaloux de parve- 
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.nir aux places qu'elle offrait^ et ensuite vcmhBft 
jouir en paix du. frivole honneur d'y être assis, il ne 
sortirait plus de leur plume rien . de grand, rien de 
fort, rien de libre? Jl.est permis de prêter cette vue 
profonde à un homme qui sut combiner avec tant 
.d'art tous les ressorts du despotisme^ et s'il l'eut, 
•il Ëiut convenir qu'elle a été bien parfaitement îreio* 
plie." 

: Après cet exorde, M. de Guibert nous représente 
le chancelier de l'Hôpital comme un de ces exem- 
ples que le sort semble produire de temps en temps 
.pour abaisser l'orgueil des homm«s. fiers de leur 
-naissance et ramener l'ambition . des hommes de 

. mérite sans aïeux. 

: Qn peut faire de graves reproches à cet ouvrage, 

mais il en est un qu'on ne saurait lui faire avec jus- 

.tice> c'est celui de ne pas intéresser. Que le style 
n'en soit point du tout académique, que l'on y 

.trouve dès vues aussi fausses que hasardées, que le 
sujet ne paraisse nullement approfondi, que la par- 

:tie de la législation, la partie la plus étei>due et k 

.plus importante, ne soit point assez développée, 
on conviendra de tout ; mais la lecture de cet Eloge 
n*eh attachera pas moms„. elle n'en inspirera pas 
moins une grande estime pour le panégyriste, une 
profonde adtniration pour son héros. En quittant 

- le li vre' orv conservera sous les yeux l'image d'un 
grand homme, peut-être même rillusion flatteuse 
d'avoir vécu quelques heures avec lui, et dô tous 

-nois Eloges couronnés, il en est bien peu qui lais- 

-sent un© sî douce impression. 
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Couplets demandés à M. Marmmtel parMademol- 
selle NecJcer, pour être chantés par elle sur la 
^érison de madame sa mère. 

[Air de la romance du Barbier de Séviîle,'} 

Moi qai|;oùtais la vie avec délice,. 
l>ans un instant.j'ai connu le malheur. 
Belle maman> témoin de ta douleur, 
. ^*ai dit : ^our moi la TÎe est un supplice. 



En me donnant la plus digne des jnères. 
Ciel ! - tu m'as fait le plus beau des présens; 
Daigne veiller sur, ses jours bienfaisans, 
Ou tes faveurs me seront trop amères. 

Oui;^ je crains moins la douleur pour moi-même; 
À tous ses traits je suis prête à m*offiîr : 
Les phis'grknds maux c'est ceux qu'on voit soufiir 
A des parens qu'on révère et qu'on aime* 

De mille *mhut l'essaim nous a'ccompagne ; 
Mais sont-ils fÎEdts pouf* un être accompli ? 
Ah ! d'un objet dé vertus si rempli 
Que la santé soit au moins lacompagne* 

Dans les hameaux tin nous^dit qu'elle habite. 
Et qu'elle suit la douce obscurité. 
De -la nature en sa simplicité 
jFamais maman n'a passé la limite. 

Des purs esprits l'essence est impassible ; 
Ma mère a. droit à cet heureux destin. 
Ciel ! n'as-tn pas. réuni dans son scia _ 
Un esprit pur avec un cœur sensible ? 

Un dieu, touché dé mon humble prière, 
A fait cesser le mal qui m'accal»lait. 
Dans ce moment, hélas ! il me semblait 
Qu* un joiir nouveau me rendait la lumière. 
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^at rtioto% e t mW n» inpp âne «t ttntet: 
A W^lqjuie chpQf awi niAlIbwr. ^ bon. 
Dieu ! gardez-moi ck pareille le^oo^ 
Je n'aurais pas la force de la prendre. 

Couplet ajmaé par Si. Necken . 

De mon papa voyez famoar extrême : 
Rien, m'a t-ll dft^ ne peut vous dâsuni^. 
Un seul instant pourrait tout me ratîr } 
Ah ! par pitié» prenez 8<Hn de vous-même. 



gfeptf mbrc, 1 777. 

Lettre de M. de Reverdi, de Nyon en Suisse, à 

Fauteur de cesjeuilles. 

Mr le comte de Fs^lkenstein a reftoé Iqs relai» 
que lef bniUil». i^vaii^ot eu, ordxQ de lui &ire tenir 
prêts de ville en leitt^ dattft k ew|jt«o de Bocne^ et 
s'est fitit mtmx% à k maaiè^e. du p^ai^. par le» 
mêmes chevsaAi^ ém. Cimè¥e à Sdirfif Imu^k^. l<a foule 
qui Tobsédait dan» tous les endroits* où il' s<*hrrêtait 
a paru lui déplaire^ et a été cause qu'il n'est point 
9ox\x à RoUe. Ji^ LaiMainQe^ qttl était sa première 
couchée depuis qu*it voyageait st lentemetrt^ il re^ 
marqua dans sa chsMBbre son portrait orné de guir- 
landes^ et sous lequel on avait écrit ce quatrain : 

Ne rencontrer pattoul» qiifrdes.admiiateiiis. 

Se dérober à Iciiit JHStet iMmmftgei^ 
Faire le bien, s'ilutnâwetfafpiit tooeloiiCMiiia^ 

C'est rhistQÎredi; ses vppi^ 

Le portrait et les vers attirèrent ses regards. D 
demanda de qui tout cela pouvs^it être* l/bôte lui 
que Tun et Tautre wn^it d*une Hollandaise qu^ 
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ktgeaii 4%m le ¥iH|iiH^|<^ et <gfoa|ai çMOMne «an» 
iBteatioii4 que sa maUpa ét/^ib i^ <kus |Hi9) <|Di*^ii| 
dacftînait le lae^ et que de 6li terrasee on avait la pltti 
belle vue du lAOnde. M^ le îx^tt dettianda %'îi 
pouvait être sâr <)» ne pûiat trouV^ d'a«aeaibléeé 
L'hôte le lui promit et le trompa.. Mjadamè 3i^ 
quière avait assemblé ehez elle> autant qu'elle avait 
-pu, de personnes présentables et surtout de jplies 
femmes. Le fameuac Tissét s'y prësehta aliësi. Le 
prince parut goûter sa obh^versation, et lui demanda 
entre autres choï(ës W*il y avait à Laûsantié dés ]gen8 
de lettres. M. Tîssot le pria de le dispenser de 
répondre à une question si humiliante. Deuac des 
plus jolies femmea s'ébant avancées, ear l^ i^sfé parut 
s'occuper à jouer, il tfto^âati n^ilieu d'elles avec une 
sort d'extase : Aow, dans tous mes voyages je liai 
rien vu de si beau I II se trouva que c'était de la vuç 
qu il parlait. Il ne s'en alla point cepeadunt sans 
leur avoir dit des <îbo9es asses: galantin. Madame 
Blaquière fut la m\mt traitée. Elle est fille de 
l'historien Rapin Thoyras, par conséquent née de- 
moiselle. Un de ses fila, nommé M. Casenove du 
nom d'un premier tomi^ sert èti Aotricbe* Oétait 
pour avoir occasion d'en partei* qu'elle a¥ait envoyé 
vers et portraits. Elle pria en effet M. lé côifite de 
Falkenstein de le recommander à ; l'empereur. J'ai 
peu de crédit à Fiennei répandit M* le co»te» mais 
voici un de mes mniê 'qui pnmdfm k ttom de M. de 
Casenove sur ses tabkit&s pùur m partet à Tempe- 
reur. En effet, l'empereur ayant sans doùtç dé- 
pouillé lés tablettes du con^e de Colloredoj a fait 
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appeler auprès: de lai le jeane homme^ aU camp de 
Styfie^ et Ta recommandé au général dans la division 
de' qui il se trouve. Cest à madame Blaquière 
qu'on attribue la Fable que voici. Il faut remarquer 
que Taoteur n^ jamais vécu en France^ et peut-étrat 
n*y a jamais été» 

L* Aigle et fe Rossignol. 

" • Un rossignol fameux de plus d*une manière 
' ^ Far l'éclat» la douceur et l'accord de ses ain 
Après avoir chanté dans cent climats divers^ 
Vint enfin se fixer, pofir finir sa carrière. 

Dans une riche et commode volière 
Qu'il faisait résonner du bruit de ses concerts. 
Jamais des sons plus doux ne s'étaient fût entendre. 
9e ^utes pvts des oiseaux différens 
Auprès de lui venaient se rendre. . 
Ils s'estimaient heureux d*entendre ses accens \ 
Et même ce cygne qu'on loue, 

■ ë 

Pour ses accords mélodieux. 

Plus grand que celui de Mantoue, 

Puisqu'il a rang parmi les Dieyix, 

{)mpressé de lui rendre hommage. 

Le célébrait dans ses chansons ; 
Et, jaloux de l'espoir d'obtenir son suffrage. 

Daigna prendre de ses leçons. 
La foule quelquefois devenait incommode; 
Hibou, mîlaq^ corbeau, même plus d'un oisot^ 
De louanges sans fin lui versaient le poison* 
Un jour le roitelet, son messager fidèle. 
Et qu'à la découverte il envoyait souvent. 
Haletant, essoufflé, vdant à. tire d'aile 
Comme s'il arrivât tout droit 4u firmament^ 
Vient lui dire, '^ Ecoutez une grande nouvelle \ 
' \* L*aigle vient, vous allez le voir dans un momeat. 

*' Et loin de planer dans les airs, 

"Je Tai vu voler terre à terre. 
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'*:FMir. vcb«r admir^ le maître, qne je sert/* 
Le rossignol flatté cependant se lamepte; . 
" Eh quoi ! toujours A^ grands, des curieux ? Quel sort^ 
" Non, je ne chante plus, et ma voix expirante 
*' Ferait pour louer Taigle un inutile efforts 
" Le renvoyer pourtant-- tin aigle est qadqae^diose; 
" Ce n'est pas tous les joars qu'on en vok icl-bas> . 
'^ Que ma célébrité me donne d'embarras, 
'^ Et que d'ennuis elle me cause! 
" En vérité, je n'y^ tiens pas." 
Notre chantre aussitôt rajuç te son plumage. 
Prélude s^s sons les plus doqx. 
Bien assuré par son ramage 
D'enchanter l'aigle et faire cent jaloux. 
L'aigle arrive en effet 3 de l'enceinte sacrée 
. Il fait deux fois le tour, puis reprenant son vol, 
£t suivant son dessein-sans voir' le rossignol, 
Il'S'élance à ses yeux vers la voûte azurée. 
L'oiseau chanteur coôfiis de se voir négligé, ;j 
Affront quj n'était pas chez jui fort qr^linaire, 
Jura que dès pe jour il en serait vengé. , 
*' Oui, ce roi deis oiseaux sentira ma colère j 
'* Mes chants Tâuraîent vanté, mais je les changerai. 
'^La déesse aux cent voix, . qui n'oMf^e é^laifre,; 
'' Ne pariera de Jui que comme je voudra}." 
A cçs mots, que dictait une rage impuissante. 
Il éleva sa voix, qui devient glapissante. 
Pour renforcer ses tons à l'art il a recours ; 
Mais que peut*il gagner par ces eibrts pénibles ?' 

Ce qu'un mécbaptgçgne toqjours. r 

Aigris par le dépit, ses sons jadis flexibles, ; 

Au lieu de plaire, rendaient sourds. 
Une corneille alors, matrone respectable. 
Qui chez tous les oiseaux passait pour raisonnable. 
Lui dit : " Pauvre animal, va, calme tes foreurs i 
f' B'uti couiToux impuissant apprends à te d^endre. 
" A quoi te serviront tant de vaines clameurs ? 
'' L'oiseau de Jupiter est trop haut pour l'entendre, 
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La modestie de M. Hondoii Idi a fiât apporter 
tous ses soins à empêcher que les vers qu^on lui a 
adiessés de tous côtés ne fussent imprimés dana 
aucun papier public. En voici que M. de Rbulière 
fit sur4e-6haiiip^ après avoir admiré sa DiuM, 

Ottlj c*e8t Diane, et mon œii e&dianté 
D^ire dans sa coarsé atteindre la déesse^ 

Et mes regards derancent sa vitesse. 
Aucun habillement ne toile sa beauté. 

Mais son efiroi lui rend sa chasteté. 
On aurait dans Ephèse adoré ton outrrage. 
Rival de Phidias, ingénieux Houdon, 
A moins que les dévots, en voyant ton image^ 
N'eussent craint le sort d*Âctéon. 

Parmi plu&ieurs morceaux précieu^^ que le ovême 
artiste a exposés au saloo, il y a entre autres un petit 
bas-relief représentant une grive morte^ attachée à 
un clou par la patte. Ce morceau est d'un effet 
prodigieux ; plus on le voit de près^ plus il. fait 
d'illusion. Un epfant de six ans fut mené il . y a 
quelques, jours dam Fatelier de M» Houdon ; il 
examina cet oiseau et demanda d'abord à son père 
cil il était blessé» On lui dit que la blessure était 
vraisemblablemenjt cachée. ^^ Mais, papa, dit41, de 
quoi est doBC fait cet oiaeau r**— -C'est du marbre^ lui 
dit son père.— * • Ahl ah ! reprit l'enfant^ est-ce que 
l'on fait des plumes avec du marbre ?" — Cette naïveté 
dut flatter l'artiste plus que les éloges presque tou- 
jours exagérés des connaisseurs. 



Les plaisirs et les amusements de la feue reine 
étaient fort simples et très-uniformes ; mais elle 
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fganà h FérFBngttment de sa journée, et tout ce 
qui pouvait en tioiiblér. Tordre aceoutniiié loi 
donnait de la tmtesaé et de Phumeur. Un soîti 
M. de Maurepas étant entré dans le salon oit se 
tenaient toutes les personnes de sa couTi et ne 
trouvant sur tous les visages que l'expression de 
Fennui et de rembarras, il cbercha à en pénétror fai 
oause. Mh! ne savez^vams pas, lui dit^^^on^ quû 
e^esi aujoîirfhui le premer jour de demi ? On nose 

pasjfmeTé Sa M^igeeté s^ ennuie Mais le piqaet^ 

répondit M. de Mmirepaa de Tair du monde le plue 
sérieux: Le piquet est de démil.-^ Tente la cour 
s*em pressa de répéter^ le piqaet est de denil; on fui 
Fannoncer à la reine^ et le cid reparot sans nnagee^ 






Parmi les pertes irréparables que les lettres et 
les arts ont fidtes cette année, on ne doit point 
oublier le sieur Colaho, qui jouût les rôles dm 
Fantalcm à k Comédie Italienne» 11 rénniasait 
au mérite d'un excellent acteur celm d'avoir corn** 
posé plusieurs pièces cbarmantes,* entre autres 
les trois Jumeaux^ ouvrage supérieurement intrigué, 
plein de situations originales et de vrai comique» 
Sous le masque le plus ridicule et le plus bideux il 
n'est point de sentiment, point de passion qu'il ne 
sût exprimer avec beaucoup de chaleur et de vérité; 
son talent l'emportait sur Tinvraisemblance du 

* PaniaJtan père asoère, le Retour S^geniUie^ ParUalon ja- 
loux, les IfUrigues (TJrlequiny les Mariages par ntagk, les 
Perdrix, etc. 



cùsVame et sur celle du rôle. Dans là coniédie 
qu'on vient de citer, où i). jouait à visage découvert^ 
on Fa. vu produire Tillusion la plua coonplète, faire 
pour ainsi dire à la fois trois rôles absolument di& 
fiérens, paraître ' tour à tour amoureux passionaéy 
brusque et dur, niais et imbécile, et. le paraître* 
avec une magie.telle que les yeux les pUs accoutumés 
à sa figufe avaient de ;Ia peine à le reconnaître. Soa> 
caractère personnel était d'une modestie et d'une si m-^ 
plicité peu commune à son état. Il ne cohnaissatt'd'au-»; 
tre bonheur que celui de vivre paisiblement au seîn de 
sa famille et de faire du bien aux malheureux que le: 
hasard offrait à sa générosité./ Il est' mort d'unô: 
maladie fort lente et fort 'douloureuse. ' Ses.enlans^ 
qui n'ont point quitté son chevet, l'ont vu s'éteindre 
dans leurs bras. Il a senti tous leurs soins, et ses 
derniers mots ont été l'expression de sa reconnais^ 
sftnce. Ses yeux s'étaient .arrêtés sur l'estampe du» 
Parafyiique servi jmr ses enfans. On lit ces vers 
au bas de la gravure : ' 

• Si k vérité d'ime Image - 
Eet la vérité de l'objet. 
Que le sage, artiste a bieD fait 
De mettre la scène au village ! 

Mes enfans, leur dit le mourant d'une voix faible^^ 
l'auteur de ces vers ne vous connaissait pas. 
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Octobre, 1777. 
Les vers suivans avaient été faits pour le portrait 
de M. Benjamin Franklin, dessiné par Cochin, et 
gravé par Saint Aubin. 
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' iJLfi censeur a cru devoir les supprimeF comiiàe 
biaspbématoires.) - 

C*est rhonneur et Tappuî du nouvel bémisphère. 
Les flots de TOc^an s'abaissent à sa voix 3 
Il réprime ou dirige à son gré le tonnerre. 

« 

' Qui désaribeles Dieux peut-llcràindre les rois M 



Lettre deFemey, du 12 Octobre 1777* 

Voulez- vous apprendre. Madame, T histoire 
véritable du pèlerinage'.que M. Barthe^ a fait à 
Perneyf et vous verrez comment on se dagine. 
«h croyant faire son salut. . » 

Imaginez donc. Madame, qu*il arrive tQut ex*, 
près de Marseille — pour voir M. de .Voltaire? * 
non: pour lui lire sa pièce, une comédie en cinq 
actes^ en vers: t Homme personnel!. Ce n'est qu'à 
cette condition qu'il se détermine à f^tfe le voyage, 
et son marché est conclu d'avance.' M. Moylton 
avait été chargé de négocier l'affaire. Vous savez 
combien M. de Voltaire l'aime; tout savait été 
accordé de la meilleure grâce du monde. Ils vont 
ensemble à Femey; le vieux patriarche les reçoit à 
tnérveille: enfin la lecture commence. Ici vous 
voyez fiarthe uUiœil sur son manuscrit, l'autre armé 
d'une lorgnette, cherchant avec inquiétude les re* 

f II n"^ 8*agi8sait que du roi d'Angleterre. Note de lEdit. 

f L'auteur des Faiisses InJ^iélités, de la Mère jalouse, homme 
d*e8prit> mais d'un caractère difficile et violent ; Têtre le plus per- 
ionnel qui existe. 
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gundb de toote TaMemblëe^ et surtout ceuf du 
maître de la maison. Aux dix preoiîers vers, M« 
de Voltaire fait des grimaces et des contorsions ef- 
frayantes pour tout autre lecteur que M. Barthe. A 
la. scène où le valet raconte comment son maître lui 
fit arracher uoe dent pour s^assurer de Thabileté du 
dentiste, il Tarrête, ouvre une grande bouche: Une 
dent ! là ! ah ! ah I L'instant d'après un des interlocu- 
teurs dit: Vous riez. — //n#/*— Oui, Monsieur; 
trouvez-vous que ce soit mal à propos ?««^iVbft, non, 
t^eêt toujours Jurt bon de rîre.» ••..Tout Tacte est lu 
sans le plus léger applaudissement, pas même un 
sourire ; et lorsqu'il est question de oommeiicer It 
second, il prend à M. de Voltaire des bâtUranens 
terribles, il se trouve mal, il est désolé, se retiit 
dans son cabinet, et laisse le pauvre Barthe dans ua 
grand désespoir. On était convenu qu'il coucbemt 
à Feniey. Madame Denis prend M. MoultoA à 
part> et lui dit: ^ Ceci devient trop sérieux t à tott 
*^ prix il faut empâcher cet honnête homme dé 
'^ souper ici ; mon oncle n'y tiendrait pas, lui 
" ferait une scène, et j*ett serais désespérée. «.•«#** 
On remet bien vite tous les psquets dans la voitvrt 
et Ton 9*en retourne tristement à Genève. • «Il n'est 
pas de bonne bumeur.^-^Oh ! non : mais aussi voua 
nWez point cherché à me &ire valoir i vous avei 
tous été d'un silence mortel ; vous n'avez pas même 
ri une seule fois. — Eh ! comment vouliez-vous, 
devant M. de Voltaire? Occupé de l'impression 
que vous lui faisiez, pensez-vous que j'aie entendu 
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«in mot de votre pièce ?*-^ugès, Madame^ quelle 
nuit on passe après une pareiile aventure. Pour 
s*en consoler, on reçoit le lendemain un billet fort 
doux de M. de Voltaire, qui demancfe avec instance 
la Continuation de la lecture^ et qui proofiet très- 
^expressément que Taccident de la veille ne lui arri- 
rera pas une seconde fois. Quelle promesse ! quel 
persiflage l Malgré tout ce qu*on peut lui dire M. 
Barthe s'obstine à en être la dupe. Sans doute 'A 
serait trop dur dé ne pas finir une leeture com^ 
mencée avec tant de peine. Il retourne à Femey. 
M. de Vohaire le reçoit encore mieux que le premier 
}our r maïs après avoir écouté tout le second acte 
len bâillant, il s*évanouit au troisième avec tout 
l^appareil imaginable ; et le pauvre Barthe est 
Induit à partir sans avoir pu achever de lire sa pièce, 
et, ce qui ne h\\ coûta peut-être guère moins, san« 
avoir osé battre personne. H rfy a que l'excès de 
^accablement où le plongea une si cruelle scène qui 
*ak pu modérer les premiers transports de sa fureur. 
— /fôKaur, nous dit M. cie Voltaire en nous racontant 
lui-même cette dernière séance, si Dieu n était pas 
venu à mon seœurs, fêtais perdu. 

*^ L'aventure m*a paru trop originale pour me 
priver du plaisir de vous la conter ; mais j'ose vous 
supplier. Madame, de n'en patfer à personne. Les 
travers de M. Barthe ne m'empêchent point de ren- 
dre justice à ses talens. Je serais bien fâché d'af- 
fliger son amour-propTe ; je le serais bien plus en- 
core si l'humeur que ses importunités ont donnée à 
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M. de Voltaire pouvait prévenir le public eootre un 

ouvrage que Ton ne connaît point encore.** 

% 

DaQ9 la parodie de Tppëm d' ErHeUndty jouée sur 
le Théâtre de la Comédie Italienne^ Dugazon en 
femme.ne ressemble point trop mal à mademoiselle 
d'£on depuis qu'on Ta obligée à porter les habits de 
.son sexe, car ce n'est que sous cette condition qu'il 
lui a été permis de reparaître à Versailles et à Parid. 
£on maintien^ ses gestes^ toutes ses habitudes, et 
principalement ses propos^ contrastent merveilleuse^- 
ment avec sa nouvelle façon d*étre ; et quelque sim- 
ple, quelque prude que soit sa grande coiffe noire^ i! 
est difficile d'imaginer quelque chose de plus extra- 
ordinaire, et^ s'il faut le dire^ de plus indécent que 
mademoiselle d'Eon en jupe. ^^ Je serai," disait- 
elle l'autre jour à une dame qui voulait, lui donner 
des conseils, ^' je serai sage sans doute ; mais 
pour modeste^ cela m'est impossible. N'est-M 
pas aussi trop étrange qu'après avoir été si long- 
^' temps capitaine de dragons^ je finisse par être 
*' cornette?** De toute sa correspondance avec 
Louis XV, voici peut-être la lettre la plus curieuse : 
." On m'a fait promettre soixante mille francs de 
*^ récompense pour vous faire enlever à Londres ; 
^^ mais j'ai pris mes mesures de manière que vous 
^' recevrez k présente trois jours avant l'expédition 
" de l'ordre. Ainsi soyez sur vos gardes^ &c. , 



ce 



Parmi les nouveautés qui viennent de paraître^ 
il en est une qui mérite peut-être un peu plus d'at- 
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tentibn que les autres:, c'est uae Apologie ■ de 
Shakespeare en réponse à la Critique de M. de 
f^oftatrè^ traduite de Fauglais de madame de Mon- 

tague. 

Si cet ouvrage ne £iit point en France la fortune 
qu'il a faite en Angleterre, cç n'est pas uniquemeirt 
à la gaucherie du traducteur qu'il faut s'en prendre. 
On y combat la partialité prétendue des jugemena 
de M. de Voltaire avec une partialité , cent fois plus 
révoltante. On se plaint de ce qu'il ose critiquer 
Shakespeare sans l'entendre : et à l'exception de 
quelques détails sur lesquds il n'est pas , étxmvAxA 
qu'un étranger se soit trompé, on finit par être en- 
tièremept de son avis ; . car, de bonne foi, n'est«ce 
pas l'être que de. convenir: ''Que Shakespeare 
écrivait dans, un temps où la scienee était infectée 
.de pédanterie, l'esprit brut, le ton de plaisanterie 
.grossier ;-rque la cour d'Elisabeth parlait un jaiv 
gpn scientifique, et : ai^tait en tout une certaine 
.obscurité de stylé ; . que ie roi Jacques joignit à la 
pédanterie l'indécence, des moeurs et du langage^ et 
.que Shakespeare, spit par ccintagion, soit par com- 
plaiss^nce pour le gpût du public,, tombe souvent 
dans le style .qui 4tait à la mod^ &c. ; qu'il n'avait 
.point appris, qu'il , n'y a que la belle nature et lefe 
usages déqsns qui soie.nt deç sujets propres à l'imt- 
tation, &c. ;*-que ses pièces avaient été fiâtes pour 
.être jou^s dans une misérable aubei^e, devant une 
•assemblée qui n'avait pas la moindre idée de litté- 
rature, et qui* sortait à peine de JU barbarie ? . ^c.** 
Combien de fois M. de Voltaire n'a-t-il pas avoué 



|g uiwmMB mTOKittOEs, mf 

^tt*il y anût dai» toules les pièoM dt ShiJciv 
qieare das passages écrits avec use noblesse et une 
■stmplieîté qui ne se ressentent en rien de la dépra- 
vation du goût ou 4e la corruption des moeurs i 
Combien de fois n.'a*t*il pas avoué que la grande 
supériorité du poète anglais consîstoit dans Fart de 
dessiner les caractères^ de donner à tout un air de 
'vérité^ et de produire^ malgré les fiiutes les plus 
graves et les plus multîidiétts, les principaux éEkU 
tfoe le théâtre se propose ? &c. 

Aprèsavoir entendu crier au blasj^ème sur quel* 
i^ies cKp^«ations peu respectueuses pour Tidole de ta 
4Mtioa anglaise^ comment supporter la prévention 
avec 'hqn^le on accuse Tauteur des Horaces <fe 
nWoir pdnt k^ Romains que d*après I^s romans de 
I^ Calpsenède et de âcudéri ? Que penser de Yé" 
équité dune critique de Corneille fondée presque 
4iniquemeat sur des exemples tiiés êtOHfon et de 
PertharUe? Mà^iaé toutes ces itijustîeesj on ne 
peut nier qu*îl n'y ait beaucoup d'esprit et de con« 
iiaissamaes dsas l'onvri^ de madame de Montagne, 
aouvesk^ mêaoe des traits ingénieux. En voici un 
jfai ioérstï& peut-être qu^on le cite, parce qu^H peut 
a'applâquerà: plus d*an objet. ^^ Le pédant qui 
^^ acheta à grand prix ta lattipe d^un philosophe câ*< 
^ lébre, dans Tespérance qu'avec ce secours ses ou« 
^' vrages acquerraîent la même c^ébrité, n'était 
^^ guère moins ridicule que ces pofiCes qui slmagt- 
^ nent que leurs drames doivent être par&its dès 
'*' qu'ils sont réglés sur la pendule d'Arstote.'* 
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Jamais personne dahs une fortune médiocre, dan» 
na état privé, n^eut peut*étre autant^ de droite au 
souvenir de la société que madame Geoffnn*^ ce* 
pendant à peine eut*elle disparu de la scène du 
monde qu'elle y fut oubliée^^et sans rbommage qud 
trois hommes de lettres viennent de rendre à sa 
mémoire, Texistence de cette femme singulière et 
respectable ne laisserait d^à plus aucune traco 
après elle ; tant il est vrai que ce que nous appelons 
la société est ce qu'il y a de plus léger, de plus m^ 
grat et de plus frivole au monde 1 

Le premier écrit -consacré à la mémoiire de iàa'* 
éame Geoffrin^ et qui a pour épigraphe : Nullifle* 
bilior quam mihi, est de M. Thomas. Le second^ 
intitulé:. Portrait de madame Oeùffrifif par Mi. 
L. M : Quid vertus et quid sapientia posait utile 
praposuit iiobis eœemplar, est de M. Tabbé Morelleti 
Le troisième est une Lettre de M. d'Alembert à 
M* le marquis.de Condorcety sur madame Geqffrm ; 
Quis desiderio sit pudor aut modus fam cari capî^ 
tis ! Pour exprimer d'un seul mot le différent carao-^ 
tère de ces trois écrivains, on a dit que le premier 
avait réfléchi, que le second avait raconté, et que lé 
troisième avait pleuré; mais à force de vouloir être 
précis on peut quelquefois manquer d'exactitude et 
de vérité. 

S'il y a beaucoup de réflexion dans l'ouvrage de 
M. Thomas, c'est toujours la réflexion d'une âme 
infiniment sensible, c'est l'amitié, c'est la reconnais- 
sance qui récueille avec soin tous les traits d'une 

TOME II. £ 
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image chérie et qui 8e plaît à la rendre intéressante. 
En peignant madame Geoffrin telle qu'elle fut aux 
yeux de ses amis, on explique de la manière du 
monde la plus heureuse^ et peut-être aussi la plus 
vraie^ ce qui, dans son humeur et dans son carac- 
tère, pouvait blesser le plus ceux qui ne l'avaient 
observée que superficiellement. On voit que Tau- 
teur ne cherche à la faire connaître que pour la 
faire aimer; qu'il n'analyse que ce qu'il a senti 
vivement lui-^même, et que toute ia finesse de ses 
pensées a sa source première dans la délicatesse de 
son cœun M. Thomas n*a jamais rien fait qui soit 
aussi natui>ellement, aussi simplement écrite et l'on 
fioit regarder . peut-être ce petit ouvrage comme le 
meilleur chapitre de son Essai sur lesjemmes. 

Le portrait de M. labbé Morellet a un mérite 
tout-à-fait diJBTérent de celui de M. Thomas ; mais 
s'il n'^st pas ressemblant ce n'est pas la faute du 
peintre. Les moindres détails y sont prononcés 
avec une force merveilleuse, il est même impossible 
d'y trouver un seul trait tracé légèrement. Tout est 
solidement conçu, fortement appuyé. On recon* 
lïaît partout un homme qui peint de sang froid, un 
philosophe au-dessus dés illusions de la sensibilité, 
.qui, sans se . permettre d'embellir son modèle, se 
propose uniquement de le montrer sous le point de 
yue le plus propre à exciter une émulation, utile à la 
société— des gens d^ lettres. 

-Quoique M. l'abbé Morellet n'ait rien de caché 
pour «es lecteurs^ quoiqu'il semble avoir pris à tâche 
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àe dire de madame GeofTrin tout ce qu^il pouvait eti' 
savoir, il est un article auquel il a cru devoir une 
attention toute particulière, qu'il traite à fond, qtf il 
développe dans le plus grand détail, > et sur lequel il 
parait nyênie avoir fait des recherches et des calculs 
plus clairs et plus exacts que ceux^ qu'il entreprit 
autrefois, par attachement pour l'administration, 
sur le commerce des Indes. Cet article favori, c'est 
reloge de Yhufneur ifon^tan/e de madame €reofirin. 
Vhuadeur donnante ! Ce mot a pour son oreille un 
charme suprême ; il a l'art de le^ ramener presque à 
ehâqub page et de lui donner .toujours une grâce 
nouvelle. Serait-ce un excès de reconnaissance qui 
aurait engagé M*, l'abbé Morellet. à célébrer ^ne 
Yerta si modeste avec tant d'éclat^ peut-^être avec 
tant d'indiscrétion ? Non^ la. reconnaissance la plus 
vive est aussi simple, aussi délicate, aussi réservée 
que le sentiment qui la fait naître^ et rien au monde 
ne peut faire soupçonner M. l'abbé Morelbet de s€^ 
laisser entraîner par des sentimens exagérés. 
^A la bonne foi, à l'exactitude, à la . naïveté, ^u 
sang-froid, et surtout à f esprit de calcul et de détail 
avec lequel notre orateur s*e&t donné la peine de faire 
la liste, ou le mémpire des bienfaits et des aumd« 
nés de madame Geofirin, il est à présumer qu'il a 
eu un projet plus essentiel, plus digne d'un philo- 
sophe que celui de satisfaire simplement le besoân 
de son cœur, et son secret est dans son épigraphe : 
Utile nohis propomit exemplar, elle a laissé un ex* 
emple utile à suivre. O vous, Mesdames, qui pré*. 

£ 2 
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tendez à la même considération^ à la Qi6aie eélélArité 
que madame Geoffirîo^ voyez ce qu'il faut faite ci 
Mrtout pour les gpens de lettres; car^ comme Tobserve 
ilnement notre auteur dans une note : Il faut autres 
chast que des dîners pour occixper dans le inonde h 
place que cette femme estimable s*y était faite. 

En vérité Ion ne saurait assez admirer Textréme 
condescendance avec laquelle nôtre cher docteur 
tache de se mettre à la portée de tout le monde. Il 
sait qu'on n'instruit véritablement que par les détails^ 
•t voici dans quels détails il dai^e entrer* 

C'est surtout avec ses ami^ avec les gens de lei-» 
fres qui ont formé sa société^ qu'elle a satis&it, sou** 
vent malgré eux-mêmes, ce qu'elle appdait: son 
humeur donnante. Elle allait quelquefois chez- exa^ 
dans cet unique projet. Elle otœervait leur ameu- 
blement, tâchait de découvrir s'il manquait à l'un 
une pendule^ à Tautre un bureau, feconnaîssâit 1» 
place d'un nneuble utile, et lorsqu'elle avait arrêté 
ses idées elle était tourmentée du bçsoin de faire son 
présent, etc. J'ai vn ces mouvemens en elle e^'je 
les rends comme je les ai vus.— «Madame Geofirin 
ne bornait pas sa bienfaisance à ces bagatelles. Elle 
s'est occupée constamment avec une bonté aussi 
active que touchante de la fortune des hmnmes de 
lettres de sa société qui lui étaient les plus agréables» 
6u que leur situation lui rendait plus intéressans.-— 
Elle a donné, vers 1 760, 600 liv. de rente viagère 
à M. d'Alembert Elle y a depuis ajouté I800L de 
rent viagère^ dont il ne devait jouir qu'après la 
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«nort'de sa bienfai^ce. Enân elle lui a fait re- 
mettre en mourant trois rescriptioivs formant une 
-rente annuelle de 400l. destinées à des œuvres de 
l>ienfiiî«ance qu>lle-B)éilie a eu soin de lui indiquer. 
M. Thomas, cet homme de lettres en qui les talens 
«et la vertu se prêtent une force mutuelle et se dirir 
gent au même but, avait trop bien mérité Testime 
de madame Geofirin pour qu^elle n'ambitionnât pas 
la satisfaction de lui être utile. Un grand mal d*yeuK 
le rendait incapable de suivre ses occupations^ 
Tamitié de madame Geoifrin saisit cette occasion 
pour le forcer d'accepter une rente viagère de 
1 ioo liv. Elle y a joint depuis une somme de fîoool., 
€tc. 

Un chef-d'œuvre de délicatesse et de naïveté, 
<:'est sans doute la manière dont M.Vabbé Morellet 
veut bien rendre compte lui-même de ses relations 
avec madame GeofFrin. Onn*y trouvera pas une 
phrase qui ne peigne à ia fois le peintre et son 
modèle* 

" De vingt années pendant lesquelles j'ai joui du 

IL 

bonheur d'être admis dans sa société, les premières 
se sont écoulées sans qu'elle me distinguât par une 
bienveillance particulière. Je dois même dire, ce 
qu'elle me disait elle-même, qu'elle avait pour moi 
quelque éloignement ; àe% formes^ des manières que 
je laisse à mes amis le soin d'excuser *V7,s le peuvent , 
l'empêchaient de s'accoutumer à moi. Je lui disais ■ 
quelquefois qu'elle m'aimerait un jour, et que je la 
priais seulement de me ^Mj9|por^er jusqu'à ce que ce 

£ 3 
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i 

jour fât venu. Il vint. (Que ce tour oratoire e«t 
ingénieux ! et comme il sauve adroitement une date 
qui aurait pu donner mauvaise opinion de la saga- 
cité de madame Geofirin^ ou de l'opiniâtreté de sea 
préventions !) 

^^ Depuis ce moment elle n*a cessé de me com« 
bler de bonté et de marques d'intérêt. Plus d'une 
fois j'ai été obligé de détourner sa bienfaisance et 
d'éviter de lui eu fournir les occasions ; celles que 
je fCai pu lui dérober étaient si bien choisies^ et la 
manière dont elle m'obligeait alors étoit si touchante, 
que le prix du bienfait en était doublé. 

^^ Quelque éloignement que j'aie à occuper les 
lecteurs de détails qui me sont personnels, je ne 
puis me dispenser de dire en quel moment, et à 
quelle occasion* elle m'a donné comme à M. d'Alem- 
bert et à M. Thomas une rente viagère d'environ 
I200I. J'avais écrit en faveur de la liberté du com- 
merce aux Indes orientales un ouvrage qu'elle avait 
hautement désapprouvé^'^d'après des opinions faus^ 
56^ sans doute, mais trop communes et trop accré- 
ditées pour qu'oii puisse lui savoir mauvais gré de 
les avoir adoptées. (Quelle indulgence!) Le 
ministre dgnt j'avais secondé les vues, en ne soute- 
nant que mes propres sentimens bien connus avant 
cet ouvrage, était sorti de place avant d'avoir pu ré- 
compenser mon travail. (On prétend que ceci n'est 
pas tout-à-fait exact, mais cela ne regarde en rien 
madame GeofTrin.) Madame Geofirin vient chez 
moi^ me gronde de nouveau avec une extrême viva- 
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cité d'avoir fait ce qu'elle appelait mes méchanè mé- 
moires, et puis tout de suite : " Vous voye2 qû*oil 
*' ne vous a pas récompensé. Votre fortune n'eti 

est pas plus avancée. Allons^ donnez-moi votre 

nom et votre extrait de baptême ; et passez de- 
" main chez mon notaire, vous en retirerez un 
" contrat; j'ai placé lôOOOL sur votre tête, n'en 
*' dites rien à personne, et ne me remerciez pas." 
Voilà exactement son discours et son procédé. Que 
pourrais-je ajouter à ce. récit qui ne fût plus faible 
que les réflexions qu'il fait naître î" 

C'est pour dédommager les lecteurs qui ne sen* 
tiraient pas tout le prix d'un mémoire aussi circons- 
ttancié^ que M. l'abbé Morellet s'est permis sans 
doute d'insérer dans sa brochure quelques lettres 
originales de Madame GeofFrin ; mais ces lettres 
étaient déjà entre les mains de tout le monde, et 
font encore plus d'honneur à son caractère qu'à son 
esprit. Deux traits de bonté de' cette femme 
respectable, que nous ne pouvons nous empêcher de 
rapporter ici, ce sont ceux que mademoiselle de 
l'Espinasse avait imaginé d'ajouter au Foyage senti-- 
mental de Sterne, et que Sterne lui-même n'eût pas 
désavoués. 

Elle avait commandé deux vases de marbre au 
célèbre Bouchardon. Deux ouvriers les lui appor- 
tent. Elle s'aperçoit que l'un des, couvercles est 
cassé. Hélas ! oui, Madame^ lui dirent les ouvriers^ 
et notre camarade, à qui ce malheur est arrivé, en 
est si fâché qu'il n'a pas osé se présenter devant vous ; 

£ 4 
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il est bien à plaindre, car si le maître le sait il le 
renverra, et c'est un homme qui a une femme et 
quatre enfans. . . . Allons, allons, dit madame 
Geofirin, voilà qui est bien ; je n*en parlerai pas, et 
qu'il soit tranquille* Quand les ouvriers sont partis, 
elle se dit à elle-même: ce pauvre homme a eu 
bien de l'inquiétude et du chagrin, il faut que 
je renvoyé consoler. Elle appelle un de ses 
gens. *^ Allez, lui dit- elle, chez M. Bouchardon, 
*^ vous demanderez un tel, vous lui donnerez ces 
^' 12 liv. et 3 liv. à ses camarades qui m'ont si 
*^ bien parlé de lui." 

OnJ lui faisait observer que sa laitière la servait 
mal. ^^ Je le sais bien, disait-elle, mais je ne puis 
<^ pas en changer. — Et pourquoi, madanie ?— C'est 

*^ que je lui ai donné deux vaches" On se 

récrie sur cette étrange raison. " Eh ! oui," dit- 
elie ; ^' elle vendait du lait à ma porte ; mes gens 
^* vinrent me dire qu'elle était au désespoir de la 
*^ perte de sa vache, et comme ils m'avertirent 
**. trop tard je lui en donnai deux, uçe pour rem- 
placer celle qu'elle avait perdue, l'autre pour la 
consoler de tout le chagrin qu'elle avait eu pen- 
" dant huit jours. Vous voyez bien que je ne puis 
*^ pas changer cette laitière-là.'*— 

La Lettre dô M. d'Alembert n'ayant point été 
vendue, sans doute par égard pour madame de La 
Ferté-Imbault, dont on n*a point voulu se venger 
avec trop de publicité, nous nous empressons de la 
tran^rire ici, en retranchant seulement les corn- 
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plimens que Fauteur a cru devoir à ceux qui Tout 
prévenu dans Thommage qu*il voulait consacrer à la 
mémoire de son amie. 

^^ On a dit à quel point la bonté de madame 
Geoffrin était agissante^ inquiète, opiniâtre ; mais 
cm n*a peut-être pas assez dit ce qui ajoute infini- 
ment à son éloge ; c*est qu'en avançant en âge, sa 
bonté augmentait de jour en jour. Pour le mal^ 
heur de la société humaine, Tâge et Texpériénce ne 
produisent que trop souvent Tefièt contraire, même 
dans les personnes vertueuses, si la vertu h*esC pas 
en'elles d'une trempe forte et peu commune. ^ 
«lies ont d'abord senti' de bienveillance pour leurs 
semblables, plus, en éprouvant chaque jour leur 
ingratitude, elles se repentent de les avoir servis 
et s'affligent de les avoir aimés. Une étude, des 
hommes plus réfléchie, plus éclairée par la raison et 
par la justice, avait appris à madame GeofiHn qu'ils 
sont encore plus faibles et plus vains que méchans ; 
tju'il faut compatira leur ifaiblesse et souffirir leur 
vanité, afin qu'ils soufirent la nôtre. '' Je sens 
avec plaisir, me disait-elle, qu'en vieillissant je 
deviens pius bonne, car je n'ose pas dire meilleure^ 
parce que ma bonté tient peut-^tre à la faiblesse, 
^* comme la méchanceté de bien d'autres. J'ai 
*^ fait mon profit de ce que me disait souvent le 
^^ bon abbé de Saint-Pierre, que la Charité d'un 
^^ homme de bien ne devait pas se borner à sou- 
lager ceux qui souffrent^ qu'elle devait s'étendre 
aussi jusqu'à l'indulgence dont leurs fautes ont si 
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^^ souvent besoin: et j'ai pris comme lui pour devise 
** ces deux mots : Donner et pardonnera* 

La passion de donner j qui fut le besoin de toute 
sa vie^ était née avec elle et la tourmenta pour ainsi 
dire dès ses premières années. Etant encore enfant 
(rhumanité pardonnera ce«détail), si elle voyait de 
sa fenêtre quelques malheureux demander Taumône^ 
elle leur jetait tout ce qui se trouvait sous sa main^ 
son pain^ son linge, et jusqu'à ses habits. On la 
grondait de cette intempérance de charité, si je puis 
parler de la sorte, on Fen punissait quelquefois^ et 
elle recommençait toujours. 

Comme elle ne respirait que pour faire le bien, 
elle aurait voulu que tout lé monde lui ressenâblât ; 
mais sa bienfaisance se gardait bien d'importunef 
celle des autres. ^' Quand je raconte, disait-elle, la 
situation de quelque infortuné à qui je voudrais 
procurer des secours, je n'enfonce point la porte, 
je me place seulement tout auprès, et j'attends 
qu'on veuille bien m'ouvrir.'* Son illustre ami 
Fontenelle était le seul avec qui elle en usât au- 
trement. Ce philosophe, si célèbre pour son 
esprit et si recherché pour ses agrémens, sans vices, 
et presque sans défauts, parce qu'il était sans cha- 
leur et sans passion, n'avait aussi que les vertus 
d'une âme froide, des vertus molles et peu actives, 
qui, pour s'exercer» avaient besoin d'être averties^ 
mais qui n'avaient besoin que de l'être. Madame 
Geofirin allait chez son ami, et lui peignait avec 
intérêt et sentiment l'état des malheureux qu'elle 
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voulait 'soulager. Ib sont bien à plaindre, disait le 
philosophe^ et. ii ajoutait quelques mots sur le 
malheur de la condition humaine^ et puis il parlait 
d'autre chose. Madame Geoffrin le laissait aller, 
et quand elle le quittait: Donnez-moi, lui disait- 
elle, cinquante louis pour ces pauvres gens. — Fous 
avez raison,^ disait Fontenelle, et il allait chercher 
les cinquante louis, les lui donnait et ne lui en re« 
parlait jamais, tout prêt à recommencer le lende- 
main, pourvu qu'on l'en avertit encore. On trou- 
vera peut être un peu sèche la bienfaisance du phi* 
losophe, mais du moins on ne lui reprochera pas 
l'ostentation. Que le ciel donne à tous les hommes 
la bienfaisance, même avec autant de sécheresse, 
mais surtout avec autant de simplicité, et que le 
genre humain bénisse la vertu active qui sait, 
. comme la digne amie de Fontenelle, mettre ce sen- 
. timent en * action dans les cœurs où il repose et 
.attend qu'on le réveille! 

Madame Geoffrin avait tous les goûts d'une âme 
. sensible et douce; elle aimait les enfans avec pas- 
sion, elle n'en voyait pas un seul sans attendrisse- 
ment; elle s'intéressait à l'innocence et à la fai- 
blesse de cet âge ; elle aimait à t>bserver la nature^ 
, qui grâce à nos mœurs, ne se laisse plus voir que 
dans l'enfance ; elle se plaisait à causer avec eux> 
à leur faire des questions^ et ne souffrait ^ pas que 
les gouvernantes leur suggérassent la réponse* 

^ Il était assez intéressant de prouver da moins que les gens 
de- lettres savent donner comme ils savent recevoir. . 
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^' J'aime bien mieux, leur disait-elle^ les sottises 
'^ qu'il me dire que celles que vous lui dicterez. . • • 
*' Je voudrais, ajoutait-elle, qu'on fit une question 

à tous les malheureux qui vont subir la mort 

pour leurs crimes : Avez-vous aimé les enfans ? 
^^ Je suis sûre qu'ils répondraient que non." 

On peut juger par-là qu'elle regardait la paternité 
«omme le plaisir le plus doux de la nature. Mais 
plus ce plaisir était sacré pour elle, plus elle voulait 
qu'il fût pur et sans trouble. Cest pour cela qu'elle 
priait ceux de ses amis qui étaient sans- fortune de 
ne pas se marier. ^ Que deviendront, leur dîsait- 
'' elle, vos pauvres enfans s'ils vous perdent de 
^^ bonne heure i Pensez à Thorreur de vos der- 
^ niers momens^ quand vous laisserez malheureuse- 
^' ment après vous ce que vous aurez eu de plus 
^^ cher." Quelques-uns de ceux à qui elle parlait 
ainsi se mariaient malgré ses remonstrances ; ils lui 
amenaient leurs petits enfans : elle pleurait, les em- 
brassait et devenait leur mère* 

Elle aurait voulu non-seulement prolonger sa 
bienfaisance jusqu'après sa mort, mais la prolonger 
par les mains de ses amis : On le^t bénirait, disait- 
elle, et Us béniraient ma mémoire. Elle mit 1,200 
liv* sur sa tête et sur celle d'un ami qui avait peu 
de fortune. Si vous devenez plus riche, lui dit-elle, 
donnez cet argent pour t amour de moi, quand je ne 
pourrai pins le donner. 

Toujours occupée de ceux qu'elle aimait, tou- 
jours inquiète pour eux^ elle allait même au-devant 
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de ce qui pouvait. troubler leur bonheur» Un jeune 
homme"*^ à qui elle s'intéressait^ jusqu*aIors uni^- 
quement livré- à Tétude^ fut saisi et frappé comme 
subitement d'une passion malheureuse qui lui ren- 
dait et l'étude et la vie même insupportable. £11^ 
vint à bout de Iç guérir. Quelque temps après elle 
s'aperçut que ce jeune homme lui parlait avec in- 
térêt d'une femme aimable qu'il voyait depuis peu 
de jours. Madame GeofFrin^ qui connaissait cette 
femihe^ l'alk trouver. "Je viens, dit-elle, vous 
demander une grâce ; ne tém<>ignez pas à **♦ 
trop d'amitié ni d'envie de le voir, il deviendrait 
amoureux de vous, il serait malheureut, je le 
" serais de le voir souffrir, et vous souffririez vous- 
*^ même de lui avoir fait tant de mal." Cette 
femme, vraiment honnête, lui promit ce qu'elle de- 
mandait, et lui tint parole. , 

Comme elle rassemblait chez elle les personnes, 
les plus distinguées par le rang^et la naissance, 
qu'elle paraissait même les rechercher quelque- 
fois, on s'imaginait qu'elle était Irès-flattée de les 
voir. On la jugeait mal ; elle n'était en aucun 
genre la dupe des préjugés, maïs elle les ména- 
geait pour être utile à ses amis. *^ Vous croyez, 
disait-elle à un des hommes qu'elle aimait le 
plus, *^ que c'est pour moi que je vois des grands 
et des ministres ? Détrompez-vous, je les vois 
pour vous et pour vos semblables qui pouvez 
** en avoir besoin : si tous ceux que j'aime étaient 

• Ce ^eune homme c^est M. d' Alcmbcrt lui-même. 
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heureux et sages^ ina porte serait tous les jours 
fermée à neuf, heures, excepté pour eux.*** 
Son indulgence pour les pauvres se montrait sur"* 
tout dans la conversation. Elle supportait jusqu'aux 
bavards^, si insupportables à la bonté même, quand 
elle n'est pas à toute épreuve. ** En vérité, disait- 
** elle, je m*en accommode assez, pourvu que ce 
" soit de ces bavards tout court qui ne veulent 
que parler et qui ne detnandent pas qu*on leur 
réponde. Mon ami Fontenelle, qui leur pardon- 
nait comme moi, disait qu'ils reposaient sa poi- 
" trine; ils me font encore un autre bien:- leur 
** bourdonnement insignifiant est pour moi comme 
" le bruit des cloches, qui n'empêche point de pen- 
" ser et qui souvent y invite." Les bavards à pré- 
tention qui se croient faits pour qu'on les écoute, et 
dans qui le besoin de parler est un besoin de vanité, 
étaient les seuls qu'elle souffrît avec peine ; encore 
avaitelle soin qu'ils ne s'en aperçussent pas. ** Je 

* Le public prévenu croyait au contraire que Madame Geof- 
fria n'avait reçu chez elle les artistes et les gens de lettres que 
pour y attirer les gens de qualité. Ce qu'il y a de certain^ c'est 
que depuis long-temps elle paraissait assez ennuyée de la société 
de nos littérateurs et de leurs tracasseries ; ce qu'il y a de plus 
sûr encore, c'est que personne n'attachait plus de prix à Topi- 
nion« n'en saisissait mieux tous les mouvemens, ne les suivait 
avec plus de souplesse. Quand M. Helvétius eut donné son livre 
de tEsprUy il dit à ses amis : Voyons comment madame Geoffrm 
me recevra : ce n*est qu'après avoir consulté ce thermomètre de 
topmion que je pourrai savoir au juste quel est le succès de ntau 
ouvrage. 
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'^ voudrais, disait-elle de Ton d^eux, que loraqQ*il 
'^ me parle. Dieu me fît la grâce d'être sourde sans 
*^ qu'il le sût ; il parlerait et croirait que je Técoute^ 
*^ et nous serions contens tous deux.^' 

Avec tant de vertu, de bonté, debienfaisance, 
croiraitHin que madame GeofFrin eût de» ennemis'î 
Eh ! qu*y faire ? . Fénélon en avait bien. : Il faut se 
soumettre à cette cruelle loi de la nature et pleurer 
sur Tespèce humaine. Il est vrai que madame 
Geofirin n'avait guère d'ennemis que parmi les fem. 
pnes, et j*en suis bien fâché pour elles ; encore 
dois-je avouer à leur honneur que ses ennemis*, 
étaient en bien petit nombre, et que toutes les fem« 
mes dont elle était vraiment connue la chérissaient 
et la respectaient Quand elle se voyait l'objet de 
la haine, le sentiment qu'elle lui inspirait était celui 
de la pitié, non pas de cette pitié qui méprise et qui 
humilie, mais de celle qui plaint et qui pardonne, 
oi. vous, trouvez, disait-elle à ses amis, des gens 
qui me haïssent, gardez-vous de leur dire le peu 
de bien que. vous pensez de moi ; ils m'en haï- 
raient davantage, ils en seraient plus tourmentés, 
et je voudrais qu'ils ne le fussent pas.". 
Telle était, mon cher ami, celle que la vertu, la 
société, l'humanité enfin, dans tous les sens possi- 
bles de ce mot, ont eu le malheur de perdre, et que 
j'ai perdue plus que personne. Elle m'aimait com- 
me son fils, ma confiance en elle était sans bornes. 
Hélas ! j'ai vu périr dans l'espace d'une année les 
deux personnes qui m*étaient les plus chères^ et 
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j'étais assez heureux pour que ces deux personnes 
s'aimassent tendrement. Elles étaient bien dignes 
Tunede l'autre et bien dignes de s'aimer^ quoique très- 
différentes par leur caractère ; car les âmes honnêtes 
et bienfaisantes ont comme les pierres d'aimant^ si je 
puisemployercetteexpression,unpôleamiparoùdIes 
s'attirent et s'unissent fortement Tune à l'autre. Que 
me reste>t-il dans la solitude où mon cœur se trouve 
que de penser à elles et de les pleurer! La nature, qui 
nous a fait naître pour la douleur eX pour les larmes^ 
nous a fait dans notre malheur deux tristes présens 
dont la plupart des hommes ne se doutent guère : 
la mort pour voir finir les maux qui nous tourmen^ 
tent, et la mélancolie pour nous aider à supporter 
la vie dans les maux qui nous flétrissent. Le cœur 
encore tout plein de la première perte que je venais 
de faire, j'allais voir tous les jours madame Geoffrin^ 
et m'affliger auprès d'elle et avec elle. Son amitié 
m'écoutait et me soulageait. Ce bien qui m'était si 
nécessaire et si cher m'a été enlevé peu de temps 
après ; et au milieu de ces sociétés qui ne sont que 
le remplissage de la vie, je ne puis plus parler à 
personne qui m'entende. Je passais toutes mes 
soirées chez l'amie que j'avais perdue, et toutes mes 
matinées chez celle qui me restait encore : je ne 
l'ai plus, et il n'y a plus pour moi ni soir ni matin. 

J'ai vu madame Geoffrin, pendant les premiers 
jours de sa maladie, sur ce lit de douleur et de mort 
oî^ elle a langui plus d'une année. " Pourquoi 
** faut-il, me disais-je, qu'elle disparaisse, de la 
[^ terre, elle qui va manquer à tant d'amis, à tant 
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*^ de mattmreox ; et qoè j*y vttke encore, noi^ 
^ qui ne manqudrai plus à personne!'* 

Des circonstances craelles m'ont prhré même da 
'plaisir douloureux de 1^ voir Jusqu'à la fin de sa vie^ 
«t d'adouch* par tes marques de ma tendresse samoitt 
knte et prolongée. Son cœur m^appelait^ et sa 
bondie n'osait obëir à son cœur.^ J'^is coi^ 
daiDfné à la perdre un an plus tôt que les amis qui 
«tit fermé ses yeux. Qu'il me soit au moins permis 
id'adresser à son otnbre^ si elle peut m 'entendre^ ees 
mots toucbans que Tacite adressait à celle de son 
vertuetix beant-père Agricola^ enlevé par une longue 
mort à É?L famille absente. ^' Trop peu de larmes 
ont honoré vos derniers momens^ et vos yeux en se 
f^mâtitotit cherché les miens qu'ils n'ont pu trouver. 
Pauciorilms hchrymis composita es, et novissimd m 
iuee desideravere atiquid oculi fuV* Ici, mon cher 
ami, la pkime me tombe des mains, mes yeux se 
i^mplissent de larmes, et je ne vois plus ce que je 
lK)ils écris. Adieu* 
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M. Dorât, dont la muse ne repose jamais, vient 
de publier uneépître à un homme en faveur. Cet 
homme est feu M. Masson, Marquis de Pezai, 
mestre de camp de dragons, aidé-maréchal-général-; 

* On «ait que madame la marquise âe La t'erté Imbault 
«vaiffait formel* la porte de sa mère à M. d'Âlembert, mnsi qci*à 
M« Marmontel <H à M. Tabbé Morellet^ dès le cotomeiïcemeQt 
de sa dernière maladie. 

TOME II. F 
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de8-logis*de Tarmée, Fauteur de Zélis aux bmins^ de 
YEpltre à là maitresse que f aurais des Soirées heU 
retiennes et Jrancomtoises, des Tableaux ^ d*une 
traduction en prose de Properce et de Catulle^ de 
la Rosière de Salency, opéra comique^ et des Cam- 
pagnes de M. de Maillehois, etc. etc. M. de Pezai 
a été enlevé à la fleur de ses ans aux plus grandes 
espérances. Il était aimé de M. de Maurepas ; et 
dans une circonstance où le zèle de la reconiiais- 
sance et de Tamitié Tavàit emporté sur toutes tes 
considérations qui l'auraient pu retenir^ il s'était 
adressé directement à Louis XVI. alors dauphin : 
sa conduite dans cette affaire lui attira la confiance 
de ce jeune prince, qui depuis son avènement au 
trône lui conserva ses bontés^ entretint une corr^- 
pondance assez suivie avec lui, et fut sur le point 
de le nommer administrateur d'une caisse de bien- 
feiisance sous les ordres directs de Sa Majesté» 
établissement dont les papiers puiblics ont annoncé 
le projet, mais qu'on fut obligé d'abandonùer^ au 
moins pour le moment, à cause des difficultés qui 
se présentèrent dans l'exécution. M. de Pezai 
avait infiniment d'esprit et de vertu, beaucoup de 
souplesse et de douceur dans le caractère, l'ânie 
' très-ardente et très-active. Il n'avait que le défaut 
' de vouloir réunir sans cesse tous les extrêmes, de se 
répandre trop au dehors, et de se piquer pour ainsi 
dire de. déployer à chaque occasion toutes les 
parties de son esprit et de son talent. Des efforts 
si multipliés ne pouvaient que se nuire mutuelEe^ 
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jDient ; cette habitude d^ailleurs prêtait à ses moin- 
dres discours un air de prétention dont il ne se 
doutait pas lui-même^ mais que la jsiociété ne par- 
donne guère ^ et le mérite le plus réel se faisait 
méconnaître ainsi sous Tapparence du ridicule ou 
de la frivolité. 



Nous ne pouvons nous refuser au plaisir de transe 
crire ici la lettre dont le Roi de Prusse honora le ' 
Maréchal de Saxe après la visite qu'il en eut reçue 
à Fbtsdam en 1 749, — *^ J'aurais désiré^ mon cher 
^^ maréchal^ de vous faire passer le temps plus 
agréablement que vous ne l'avez fait. Je vous 
avoue que j'ai préféré les intérêts de ma curiosité 
et là passion de m'instruire aux attentions que 



ce 

*^ j'aurais dû avoir jpour votre personne et jpbur 
" votre santé. Je vous fais mes excuses de ^ous 
avoir tenu si long-temps assis et de vous avoir 






^' fait veiller au-delà de votre coutume. J'ignorais 
*^ que cela pût vous incommoder. Je suis si bon 
** allié de la France^ que, bien loin de vouloir 
ruiner la santé de ses héros^ je voudrais leur 
prolonger la vie. - On parlait ces jours passés 
'^ d'actions de guerre et on agitait cette question 
^^ rebattue^ savoir, laquelle des batailles qu'on avait 
*^ gagnées faisait le plus d'honneur au général ? 
'^ Les uns disaient que c'était celle d'Almanza^ 
d'autres se déclaraient pour celle de Turin ; pour 
moi je fus d'avis que c'était la victoire qu'un gé- 
^^ néral à l'agonie avait remportée sur les ennemis 
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^ de la Fiiance. . « • Je pas^ isous silen<*è les cliéMi 
^ obligeantes que vous me dites* Le but de Ik 
^^ plupart de nos dotions est'de métiter Tapptbba-» 
'' tion des gerts de bien et des grande hommes. Si 
*^ j>i gravé dans votm mémoire le souvenir de tnott 

amitié^ c'est tout ce que j*ai prétendu y mettre; 

Les talens égalent h?s particuliers aux rois^ et 
^* pour ne rien dissimuler^ les avantages du inérite 
*• créent souvent ceux de îa n^rssance. Je rte 
^ vous souhaite que de là santé ; il n*est ^tKMIne 
** sèrte db gloire dont vètis'neBcyez côittWé, &c. 
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Couplet de Madame la Maréchale de Luxembourg, 

* - ■ . 

sur un groupe représentant P^oîtaire et le chien 
favori de Madame du Deffant, à Madame du 
Deffant. 

Vous les trouvez tous deux charraans^ 
Nous les trouTons tous deux mordans. 

Voilà la ressemblance : 
Zi'un ne mord ^e ses ènneteîd, 
£t Paùtre nord tous vos amia;^ 

Voilà: la différence. 



BpigrmaàèsufM. de La Harpe, par le PréêUeM 
de Rmet^ (u^eàr d'im ptiSme mr tagtééutt»^. 

'Si vt)fm voulez JBif'e biehtèt 
Uhe fortune iimncbBe^et pouttaost légitimQ 
il V0US feutacheter Cythare ce qu'il vaut. 

Et 4e vendre ce.qu*il s'estime. 



F 
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Dictjâbie, 1777. 

Cmpht de MadanÉe la Mêrgtme au Utffant sur le 
Mwréçhal de BeUé-J^y gui venait, de perdre sq 
femne, ^on fibf et son frère knsipfil fut fait 
immtre. 

[^rUîr du Qytflpora ; 

£t puis \t cbeyal^^r mop* bJtvt ; ■ 
Je SUIS sans parens^ sans âniis. 
Hors TEtat dont je suis le père : 
Hélas ! je vais le perdre cncor : 
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janvier, 1778. • 

Une de» fictions le» pkis dignes d^èlre consacrëe^ 
4aR9 le$ h$tt$ de rhumunîté est celle du pilote 
i6oi99Sftrd^ 

X^eSl Amt dernier, à neuf heures du soir» n» 
n^iyire venant de La Rochelle^ monté de liiiît 
hçppiipe^ d^iéquipage etd^ deux pi^sigers, approcha 
de^ )a tête dts jetées de Dieppe. Le vent ^tait si 
impétueux^ qu'un piV>te-<«çâtier essaya en vain qas^ 
tr» fois d^ sori^ir pour diriger son entrée dans I^ 
port. Boussardi s'apercevant que le pilote du na- 
•rirQ faisait une fausse manoeuvre qui le aidait en 
4apgçf3 qhereh^ k te giiijder avec le porte^voix et 
par des signaux ; mais robscurité, le sifflement des 
y^nU, h hrutt des vagues et la grande agitation ^ 
U mer emp^hèrent le capitaine de voir et d*entei)« 
dre» et bientôt le navire fut jeté sur le galet^ et 
éçbQ\}a à trente toises aurdessus de lajetee. 

p 3 
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Aux cris des malheureux qui allaient pérlr^ 
Boussard^ malgré toutes les représentations et Tim-» 
possibilité apparente du succès^ résolut d'aller à 
leur secours, et fit emmener sa femme et ses enfans 
qui voulaient le retenir. Il se fit ceindre aussitôt 
jd'une corde^ dont Pautre bout fut attaché sur la 
Jetée^ et se précipita au milieu des flots agités pour 
porter jusqu'au navire un cordage avec lequel on 
pût amener l'équipage à terre. Il approchait du 
iiavire lorsqu'une vague l'entraîna et le rejeta sur lé 
rivage. Il fut ainsi vingt fois repoussé par les flots 
et roulé violemment sur le galet^ couvert des débrisi 
du navire, que la fureur de la mer mettait en 
pièces. Son ardeur ne se ralentit point. Une 
-ngue l'entraîna sous le navire; on le croyait mort 
lorsqu'il reparut tenant dans ses bras un matelot 
qui avait été précipité du bâtiment^ et qu^il rap- 
porta à terre sans mouvement et presque sans vie. 
Enfin, après une infinité de tentatives et des efforts 
incroyables, il parvint à jeter un cordage dans le 
navire; ceux de l'équipage qui eurent la force de 
profiter de ce secours s'y attacl^èrent et furent tirés 
sur le rivage. 

Boussard croyait avoir sauvé tous les hommes du 
navire. Accablé de fatigues, le corps meurtfiret 
rompu par les secousses qu'il avait éprouvées, U 
gagna avec peine la cabane où le pavillon est dé- 
posé ; là il succomba et tpmba en défaillance. On 
.venait de lui donner quelques secours^ il avait rejeté 
l'eï^u de U mer et il reprenait ses esprits^ lorsqu'on 
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annonça .qu'on entendait encore des gémissemens. 
«ur le navire. Dans ce moment, Boussard^ rappe*- 
lànt se9 forces, s'échappe àfis bras de ceux qui 
s^mpressaient à le sôcoûrir; il court à la mer^ s'y; 
précipitie de nouveau, et il est assez heureux pour 
sauver encore un des passagers qui s'était lié au, 
bâtiment et que sa faibl^se avait empêché de pro*., 
fiter du secours fourni à ses compagnons* Des.dii:. 
hommes qui étaient dans le navire,. il n'^n a péri, 
que deux, dont - les corps ont été trou v/és le )ende«^ 
màm. ... , 

Voici la lettre que M. Necker a écrite de sa/ 
main au pilote, ajurès avoir pris les ordres de Sa; 
Majesté: 

^^ Brave homme, 

*^ Je n'ai su qu'avant hier, par M. l'Intendant, 
*^ l'action courageuse que vous aviez faite le 3 1 
^^ Août, et hier j'en ai rendu compte au Roi, qui 
*' m'a ordonné de vous en témoigner sa satisfac- 
*^ tion, et de vous annoncer de sa part une gratifir 
*^ cation de mil}e francs et une pension annuelle de 
^' trois cents livres. J'écris en conséquence à M. 
^* l'Intendant. Continuez de secourir les autres 
^^ quand vous le pourrez, et faites des vœux pour 
^* votre bon Roi, qui aime les braves gens et les ré- 
*' compense.-r-Signé Necker, directeur-général des 
^^ fjnances." 

Le brave pilote a reçu cette lettre et les bienfaits 
âptr\t elle était accompagnée avec la plus vive recon- 

F 4 
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naiMflttce, mais sans autre surpri» que ceUe de voir 
que ^a dernière action anrait (ait beaucoup plus de 
bircitt que les autres, car œ qu-il fit le 3 1 Adât^ il 
rivait déjà fait dans plusieurs ocoasioiia avec fe 
même zèle^ et sans se plaindre de n*en ai^oir reçs 
auauue vécooipense. Après woir payé ses dettes^ 
aprèf avoir U\t habiller de neuf sa femme et eea 
enlkns^ ce qui ne leur était point encove arcivë^ il 
demfinda à M. l'Intendant la permissio^i d'aller à 
Paris pour remerciei» M. Necker, et pourvoir, s% 
était possible^ ce jeune roi qui aime les braves gens, 
et qui leur feit dû bien. Il est arrivé ici dans Fka- 
bit de matelot qu'il avait ibit faire pour If jour de 
ses noces* C'est un homme dont l'extérieur im- 
posant rappelle ces anciens héros d'Homère à qui 
rimagination de Bouchardon voyait vingt pieds de 
hauteqr. II en a près de six^ la tête petite^ les 
épaules larges et la démarche fçrme^ quoiqu'il ait 
une jambe presque estropiée d'une blessqre gagnée 
au service du roi. Il a paru devant les ministres^ 
devant tous les grands de la cour avec là simplicité 
la plus modeste çt l'assurance la plus noble. Il a 
reçu les éloges prodigués à son courage sans lais3er 
échapper la moindre marque d'orgueilou de vanité, 
et les présens assez considérables que lui ont faits 
tous nos princes, particuliètement M. le Duc de 
Penthièvre, sans qu'il soit possible de le 3oupconner 
d'aucun sentiment d'avidité ni même d'intérêt. Dès 
que l'objet de son voyage a été rempli, tous les 
égards, toutes les caressas çlopt il.sp voyait comblé. 
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c^r c'était Fb^aima k U ipode^ toutes les largesses 
aoxqHelles il pouvait encore s'attendre, a*Qpt pu Iç 
retenir; il a téiiàoigpé ^ plus grande io^patieoof 
de retourner aiu seiri de «^ famille reprendre s^ vie 
8kqQ9utqaiée, Quelqu'un lui ayaat deai^udé ce qui 
ppuvaît lui avoir iaspir^ une intrépidité ^.r&ve» il^ 
répondu cçs paroles rept^arqi^^^jbles : Ce^f .rhumch- 
n^é et la, mprt de tm^ père^ Il a é(é m^ékj^ 
n^étms pajs là pour le ^çi^er^ au^jfiiju^é depmn 
4e CQtsrir a^ $^çoifr^ 4^ tous ceux que Je verr<fi$ 
(omber à la m^^».»Ofirit^QU jamais à la piété fiHalç 
yiji plus pur» uu plu» si:(]^lime bçmrinage ! 

Le roi^ à q^i T^tiquçtte de la cour u*^ paf per^ 
iQÎs dç Iç présenter. Ta l'égide avec beaucoup d'iu > 
térêt eu pf s^ant ps^r la galerie où on Fayait s^verti d^ 
se placçr, et en distant : ^fi l voilà le brave homtnel 
Sa Majesté a confirmé le nom qui lui avait ^té 
donné par son ministre* 

La lettre de M» Necker >i| pilçte a fait £iire à 
M* Sedaine Timpromptu que voici. On convieuf: 
que Ift pensas en e»t plus heureuse que )a ri pie. 

Cette Jtettre su pUote est*^llft de Necker } QoL 
C'est u» point; qu*on ne peut débattre. 
Qui gouverne con^me Sully 
Doit écrire comme Henri quatre. 



Février, 177S. 

Depuis plusieurs années M. Mercier le dramomane 
ne cesse de nous prédire la chute prochaine de la 
tragédie française. On sait les raisons particulières 
qu'il peut avoir pour y croire plus qu'un aqtre. On 
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pourrait en avoir de meilleares^ et sans être dranio-^ 
mane convenir que raceooiplissement tle cet oracle 
funeste ne fut jamais plus à craindre. Tous les res* 
sorts de notre système dramatique semblent uéés ;" 
Itprès deux ou trois mille pièces jetées pour ainsi dire 
dans^ le même moule^ comment ne le seraient-ils 
pas? Où trouver aujourd'hui des sujets, des situations, 
des moùvemens^ des efiets nouveaux en s^attachant 
surtout à suivre éternellement la même méthode, le 

» 

même ' procédé ? M. Ducis a laissé entrevoir à la 
vérité quelques exceptions originales, mais M. Ducis 
écrit d*un style barbare. L'auteur de ff^arunck n*a 
l*i#n fait qui réponde encore aux espérances qu^avait 
données de lui ce premier essai de sa jeunesse. 
Le succès de Zuma s'est évanoui à la lecture, et 
Mustapha^ la tragédie la mieux écrite qu'on nous 
ait donnée depuis long-temps, quoique travaillée 
avec un soin extrême, quoique remplie de détails 
fort précieux, n'a. paru qu'un ouvrage infiniment 
faible au théâtre. • Ce défaut de productions nou- 
Telles et intéressantes a été moins sensible sans doute 
tant que des acteurs et des actrices d'un talent su<- 
périeur ont occupé la scène ; mais on a vu dispa* 
raître tour à tour les Le Couvreur, les Dufresne, 
les Gaussin^ les Clairon, les Dumesnil; et tous 
ces grands talens n'ont pas même laissé l'espoir 
d'être jamais remplacés. Il nous restait un seul 
acjteur sorti de cette brillante école^ seul il avait 
survécu à la gloire du théâtre, et seul il en souter 
nait encore tout l'éclat. Il n'e^t plns.^— On attribuç 
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la maladie inflammatoire qui vient de nous Ten* 
lever aux efforts qu'il fit dans le rôle deVendôme pour 
plaire àtme certaine dameBenoît, dont il ëtait éperdu- 
ment amoureux et dont Texcessive reconnaissance à 

• 

bieii plus contribué, dit-on, à précipiter le terme dci 
ses jours que les rigueurs d'Adélaïde. Il est fort à 
craindre que les charmes de madame Benoît niaient 
fait plus de tort à la tragédie que toutes les Philips 
piques de M. Mercier. 

Qu'il y ait eu des acteurs d'un talent supérieur 
à celui de LeKain, que Baron ait eu plus de na- 
turel, Dufresne un extérieur plus imposant, c'est 
ce que nous ne chercherons point à disputer. 
Mais ce qui nous paraît assez-généralement reconnu, 
c'est que jamais acteur n*a pu concevoir avec plus de 
profondeur, avec plus de dignité, le génie de la tra- 
gédie et surtout de la tragédie française. Jamais 
personne n'a su animer comme lui la scène, en saisir 
tous les mouvemens, en préparer tous les effets, 
conserver à la fois au langage toute sa noblesse, aux 
actens de la nature toute leur vérité, au caractère sa 
couleur originale, aux passions toute leur fougue et 
toute leur énergie. Il suffisait de son talent pour em- 
brasser, pour soutenir toute la marche, tout l'ensem- 
ble d'un ouvrage. Quand mademoiselle Gaussin 
quitta le théâtre on craignit de ne plus revoir Zaïre. 
Le Kain, aveq des débutantes d'une faiblesse ex- 
trême, a fait revivre cent, fois ce chef-d'œuvre à nos 
yeux. L'illusion de son rôle se répandait sur tous 
les *autres et leur prêtait une chaleur, une vie nou- 
velle. On sait le peu de succès qu'eut Britannicus 



dsix)^ ^ nouvçautë. Il n'est presqu'aupuoe tr^gédio 
^ç i^acina que uous ayons vae plus suivie 4ans cea 
derniers temps, et c'est au rôle de Nérop, qui n'araU 
^té r^ardé jusqu'alors que coipaie pi> vùW seçoa* 
di^ire, qu'elle dut tout son effet ; l'art de Le Kain y 
uni présepter la vive et frappante io^age df^ l|i jçimessc 
4^un tyran échappant pour la première fc^is aw UasM 
^ la contrainte et de rhabitvdfi* 

Si les difficultés que ce graf)d acteur eut à WK^ 
SfiQ0.ter pour $^rriver à up degté . 4e perfection si 
étonnant et si rar^ n'ajoutaiep^ rkn à nps plaisirs» 
)e syenti^ient de r^i^naisaaoçe^ d'udcoiratipn qw 
fà mémoii:e inspire n'eni est pas nioles vfit^essé è 
en garder le souvenir. La nature lui avait r^ê^sii 
presque tous les avantages que aemfaj/ç exiger Fart 
du comédien. Ses traits n'avaient rien de r^ulier^ 
iri#n de nobku Sa physionomie a« premier coupr 
4'œi) paraissait gmisière et commune, sa taiUe 
«courte et pesante» Sa voi:^ était naturaUement 
lourde et peu flexiUé. Un seul don dé la natur» 
avait suppléé s^ tous ces défeuts» c'étoit une aea«- 
^ibilité forte et profQude qui feisait di^pavaitire h 
I^i^euf de sea traits sous le charme de l'expre^ioa 
dont elle les rendait susceptibles, qw ne laiaaait 
apercevoir que le caractère et la passion dont son 
âme s'était rtmpUe, et lui donnait à chaque inslsaot 
de nouvelles formes, un nouvel être. 

L'arrangement d^ fses cheveux ww uoe appar 
rente négligence prêtait aux contours de son front 
plus ou moins de jeunesse, plus ou nioins de m«i. 
jesté^ selon la convenance de ses rôles. Il avait 
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éàtlÈ'ïé môtivéméat de ces #oUrcîls tine magie A^ey^^ 
fjred^ioEis qui lui ëtâit propre et dont il t\tà\t Un jpurti 
pt^digîetix. l/ait avec lequel il de^siûttit tes moin^ 
Àréi gestes, ^s moindres ftttitude^y leur ite^priiâak 
tin caractère dé itoblesse et le digriité qui envelop- 
pait pour ainsi dire toute sa figure; et la perspective 
Sa tbéâti^ éh fanrôrîèliit enèôte iHllusioh. Fidèle au 
tosfCufiïe quMI introduisit le premier sur la isceUe frân^ 
èaîse, de côiïôert avec tnademoiselIeCkiron^ il eiït- 
ploy^it Ams È^ rmmèie de s*hàbillêr tout l^art que 
{)ê«rt ineltre tm peinife habile daûs la dispoêitioA ^e 
9ef$ cïraperiet. A là feféur de cet artifice heureux 
il étdit parvenu tion^seuletnent à cachet le dés^- 
guéâiétit de sa taille^ ktiais eï^côte à lui donner je 
ne dais quoi dé théâtral et d^imposTaiit. L^bomme 
qu^<>n eiftt pris dans la société pour îtn petit bour-* 
geoi^ de la rue Sàint-Deni»^ sur la scètie dévo- 
ilait un roî^ un sulta:n, et pouvait pa^er dans 
l'ëiprit même de Bourchardon pdur un tiéros 
d*Homère* J'âli connu un étranger de bbatieoup 
dfefprit qui n^kvait jamais entendu parler de Le 
Kain, et qui, le voyant pour la première fefe âaira 
le rôle de Zaïâore^ sortit du «pectacle très-per- 
Imadé qtie Tacteur qu'il venait de voir était wn des 
{Aus beaux hommes cpii eussent jamais paru siir 
iasc^ae. Il est isans doute assez remarquable que 
Roscius^ le plus excellent comédien de l'ancienne 
Roitoe, ait eu les mêmes désavantages naturels 
qfue Le Kain^ qu'il en ait eu de {dus grands et 
^ufiL le« ait surmontés avec le ménf^e succès. On 
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lit dans Festos que ce fut le premier actfeur à 
Rome qui ait usé du masque sur le théâtre^ parce 
qu*il avait les yeux de travers et la vue difibrme, 
que cependant le peuple se plaisait à Tentendre à 
visage découvert à cause de la douceur de sa 
voix. 

Cest aussi au charme de . sa voij: que le talent 
du moderne Roscius fut redevable de ses plus 
grands succès. Nous avons remarqué qu'elle était 
naturellement pesante et même un peu voilée. 
A force d'étude et de travail il avait tellement 
corrigé ce défaut^ qu'il ne lui en ét^it resté que 
l'habilude d'un ton ferme, grave et soutenu. Je 
n'ai jamais entendu aucune voix humaine dont 
les inSexions fussent plus sûres et plus variées^ 
plus fortes et plus tendres, d'un pathétique plus 
touchant et plus terrible. II n'y avait point de 
vers qui parussent faibles lorsqu'il daignait let 
dire avec soin. Un talent plus précieux* sans doute 
et qu'il avait porté au plus hauf degré, c'était 
celui de faire sentir tout le charme des beaux vers 
sans nuire jamais à la vérité de l'expression. Eu 
déchirant le cœur il enchantait toujours l'oreille» 
sa voix pénétrait jusqu'au fond de l'âme, et 
l'impression qu'elle y faisait, semblable à celle du 
burin, y laissait des traces profondes et de longs 
souvenirs. 

Sa conversation annonçait un esprit sage et ré- 
fléchi, mais sans aucune saillie brillante; tousses 
discours étaient plqins de mesure et d*égards^ son 



1778 LITTERAIRES ET ANECDOTiaUES. \ f9 

langage pur et doux avait souvent une simpUciti 
digne, et de Ténergie sans affectation. Il ain^ait la 
gaieté, personne n'était plus sensible que lui aux 
talens de son ami Préville^ aux grâces naïves de 
Carlin ; mais le rire n*en était pas moins étranger à 
sa physionomie, elle conservait toujours l'empreinte 
et des passions qu il s'était étudié à peindre et de 
celles qu'il avait éprouvées lui-même. Il n'avait 
jamais aimé qu'avec fureur ; il avait toujours haï 
de même, et quand il prononçait ce vers d^Alzire, 

Dtux Tertus de mon cœur^ la vengeance et ramour, 

il était plus Zamore que Zamore lui-même. Si 
les circonstances le forcèrent le plus souvent à 
renfermer ses sentimens au fond de son cœur, 
il n'en était pas mpins dévoré, et Ton ne peut 
douter que cet excès de sensibilité n'ait contribué 
pour le moins autant que les fatigues de son état 
k abréger ses jours. J'en juge par une consulta^ 
tîon qu'il demanda à M. Tronchin dans une de ses 
dernières maladies, consultation aussi tragique, 
aussi pleine de philosophie et de chaleur qu'aucuii 
de ses rôles. 

Notre Roscius, uniquement occupé de la perfec- 
tion de son art, n avait jamais cherché d'autres 
distractions que celles où il avait été entraîné par la 
violence de ses sentimens. Mais il n'avait rict> 
négligé pour acquérir toutes les connaissances rela- 
tives à son objet ; il avait fait en conséquence 
des études assez suivies sur la langue, sur This- 
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foire et 8uf tous les arts dont le secours poui^t 
contriboer à pérfectiënoer et à embeHir son talent. 
Son jugement était naturellenienl droit et sain^ 
knais poiir se développer il atait besoin idPane at- 
tention suivie, d'une méditation lente et prdFonde. 
Je lui ai entendu dire très-souvent et de la meill^nre 
foi cfù monde, qu'il avait étudié quinze ans le rôle 
du Gd avant de T^vôir saisi comme il IV joué le^ 
dernières atinées de sa vie. 

Soit avarice comme beaucoup dé gens oiit cru 
avoir le droit de le soupçonner, soit istngularité 
ou même une sorte de coquetterie, il affectait daas 
ses habits de ville autant d'épargne, autant de né- 
gligence qu'il mettait de faste et de recherche dans^ 
ses habits de théâtre. Cependant il ne perdait ja- 
mais ,de vue ce qu'on doit aux convenances de la so- 
ciété ; il y réunissait avec beaucoup d'attentien et la 
modestie convenable à son état et cette estime de soi- 
même qui est la première dignité. Tout le monde 
sait la réponse pleine de caractère qu'il fil à cet 
officier qui se servait devant lui des expressions les 
plus méprisantes pour comparer la fortune d'un 
comédien à celle d'un militaire réduit après de longs 
services à vivre d'une chétive pension : Eh! œmptez- 
vous pour rien, monsi&ir, le droit que vous croyex 
avoir de me parler ainsi 9. * . 

Cest le 8 de février que nous avons perdu ce 
grand acteur, il n'était que dans sa quarante-neu- 
vième année ; et c'est le lendemain, le jour même 
de son enterrement, que le patriarche de Ferney est 
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arrivé à Paris après une absence de plus de vingt- 
sept ans. Ainsi par une étrange fatalité il n*a 
jamais vu sur le théâtre de Paris l'acteur qui con- 
tribua sans doute le plus à sa gloire^ que lui-même 
avait pris soin de former^ mais qui ne put obtenir 
la permission de débuter à la Comédie Française 
que quelques jours ^près le départ de son bien- 
faiteur pour la Prusse, 

Non, l'apparition d'un revenant, celle d'un pro- 
phète, d'un apôtre, n'aurait pas causé plus de surt 
prise et d'admiration que l'arrivée de M* de Vol- 
taire. Ce nouveau prodige a suspendu quelques 
momens tput autre intérêt, il a fait tomber les bruits 
de guerre, les intrigues de robe, les tracasseries de 
cour, même la grande querelle des gluckistes et des 
piccinistes. L'orgueil encyclopédique a paru di* 
tninué de moitié, la Sorbonne a frémi, le parlement 
à gardé le silence, toute la littérature s'est émue, tout 
Paris s'est empressé dé voler aux pieds de l'idoley 
et jamais le héros de notre siècle n'eût joui de sar 
gloire avec plus d'éclat, si la cour l'avait honoré d'un 
regard plus favorable ou seulement moins indif- 
fërent. On sait même qu'un mot du roi sur ce 
retour inattendu pensa détruire tout à coup une si 
douce ivresse. Sa Majesté demanda si l'ordre qui. 
défendait à Voltaire de revenir à Paris (ordre donné 
sous le ministère de M. de Saint Contest) avaif 
été levé. Quoique le roi n'eût rien ajouté de plus, 
on se pressa de rapporter ce discours à M. de Vol-» 
taire et de le lui rapporter de la manière du monde 

TOME II. G 
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la plus alarmante. Le vieux malade en fut ^ vive* 
ment afiècté/ mais Fintention du roi n'avait jamais 
été de l'affliger, et grâce à Tempressement de ma- 
dame la comtesse Jules de Polignac, appuyée des 
bontés de la reine, il ne tarda pas à être rassuré* 
Consoler la vieillesse, s'intéresser au repos du favori 
des Muses, n'est-ce pas le plus doux em[doi des 
grâces et de la beauté ! 

. A quatre vingt-quatre ans M. de Voltaire a fait 
le voyage de Paris dans cinq jours, au mois de 
février. Il est parti de Ferney deux jours après 
madame Denis, M. et madame de Villette, et il 
les a rejoints à Fontainebleau. Le lendemain de 
ton arrivée il a reçu les hommages de toute la 
France, et il y a répondu avec cette fleur d'esprit> 
avec ces agrémens, cette politesse dont lui seul a 
conservé le ton. Dans la soirée il a lu, déclamé 
lui-même la plus grande partie de sa tragédie 
à^IrènCy et toute la nuit ensuite il l'a passée à en 
corriger les deux derniers actes. Madame Vestris 
qu'il a chargée du rôle d'Irène étant venue le voir 
à son lever, il lui dit : J*ai été occupé de vous^ ma- 
dame^ toute la nuit comfne si je ri avais que vingt 
uns* Tout cela n empêche pas qu'il fie se dise tou- 
jours mort ou mourant, et qu'il ne se fâche niême 
beaucoup lorsqu'on ose l'assurer qu'il est encore 
plein de force et de vie. 

, C'est dans l'hôtel de M. le marquis de Villette 
qu'il est descendu avec madame Denis pour ne 
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point se séparer de Belle et Bonne*, qu'il chérit 
avec une tendresse extrême* Il y occupe un ca- 
binet qui ressemble beaucoup plus au boudoir der 
la Volupté qu*au sanctuaire des Muses, et ce cabinet 
se trouve précisément au-dessous de Tappartement 
de M. le marquis de ThibouVille. C'est là, dit-on, 
que M. de Voltaire vient faire ses Pâques. Eh ! 
quel rapport ont toutes ces folies à la gloire de 
Mahomet tt ÔL Alzire 1 



Avis important attribué à M. Barthe. 

Le sieur Villette> dit marquis^ 
Successeur des Jodelles» 
JàCteur de vers, dé prose et d* autres bagatelles^ ' 

Au public donne avis 
Qu*H. possède dans sa boutique 
Un anîinal plaisant^ unique, ^ 

Arriva i*>écemment 
l)e (renève en droiture *, 
Vrai pb^nomènt de nature ) 
Cadavre, squelette ambulant; ''^ .:* 

Il a. l*œil très -vif, la voix forte; 
Il vous mord, vous caresse j il est doux, il s*emporte» 
Tantôt il parle comme un dieu. 
Tantôt il parle comme un diable. * 

Son regard est maîln, ton esprit est tout feu. 

Cet être inconcevable 
Fait Taveugle, le sourd et quelquefois le mort. 
Sa macbine se monte et démonte à ressort^ 
Et la tête lui tourne au surnom de grand fu^mme, 
' Du mont Crapak tel est i* original en somme. 

* C'est le nom que M. de Voltaire a donné à madame la iiiar- 
quisc de VUlette, 
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Oo le verra tous les matins 
Au bout da quai des Théatins. 
Far on salut profond^ beaucoup de modestie^ 
Les grands seigneurs paieront leur curiosité. 
. Porte ouverte à l'Acadéinie» 
A tous acteurs de comédie 
Qui flatteront sa vanité. 
£t voudront adorer Tidole. 
Les gens mitres portant étole 
• Verront de loin, moyennant une obole. 

Four éviter ses griffes et ses dents. 
Tout poëte entrera pour quelques grains d*encens. 



Epîgramme sur M. le marquis de Villette^ qui 
jouit peut'étre avec trop de vanité du honheur de 
nnontrev M: de VoUaire à tout Paris. 



Petit Villette, c'est en vain 
Que vous prétendez à la gloire ; 
Vous ne serez jamais qu'un nain 
Qui montre un géant à la foire. 



M. le Comte d*Angivilliers avait désÎFé dVcqoérir 
pour le compte du roi quelques blocs de porphyre 
que M* le marquis de Marigny avait fait venir 
dltalie. Il n'a voulu Kes céder que sous la condition 
qu'on les emploierait au même usage auquel il les 
avait destinés lui-même^ c*est-à-dire à en faire faire 
des bustes de nos grands hommes* Pour prix de 
son marché^ il a demandé celui du maréchal de 
Saxe et celui dç Voltaire. M. le cçipte d*Angi- 
villiers ayant écrit en conséquence au i^ieur de 
Mouchi. le neveu du sieur Pîgàl, on s'est empressé 



177* tnrrëiuiRfig Et AKEti$0Tï4uEs. 8S 

Rapprendre à M. d€ Voltaire qm SàMôjesté vetittit 
de éatïntr Tordre de faire sdn bcfete et cëltti dCi h^rdl 
de Folitêtiojr. On g'^st bièri gai^dé d'îijoutér qiiè 
tf^taît pour M. de Marigriy ; et tfês^flâtté d'm^è 
distinction qu'il crt>yait devoir âuiÉ-bdiltés dé sôti fè^ 
l'illustre vieillard a fait sur-le-champ rimprt)topfltt 
que voici. . 

A. M. de Mowchi. ' . ' 

■ 

Le roî iaît que votre talent ' 
: \ Dans le' pfètît et dans le gràrid > 

Ne fitjiHiiais qti* œuvre pairfaite 5 , ' • 
Et par i]|n cQnt]:aste nouveau ;., 

ïl veut gue votre heureux ciseau . . ' v 
Du héros descende au trompette. ~ 



Réponse de M. de ffoltçiire à un Evéqm de bonn^ 
compagnie qui lui, avait envoyé un Mandement 
œntre les incrédules. 

J*aî reçu votre mandement ; 
Je vous envoi ma tragédie^ 
Âfiù que mutuellement 
- Nottâ nous donnions la comédie. 



Mars, 1778. 

Il est rare que les fêtes du carnaval ne foârnis^ 
eent quelque anecdote remérquablé. Celle qui à 
fait le plus de bruit cette année mérite de fixer 
FaUentioti tton-ééulement par le rang des persotïnes 
qui en ont fait naître le sujet, par ^importance de 
ses suites, mais aussi par l'influence singulière que 
Vempire de l'opinion a paru avoir dans cette circons- 

G3 
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tance sur nos usages et sur nos moeurs* On ne 
nous pardonnerait pas sans doute de la passer sous 
sîlence ; des mémoires littéraires n'ayant point 
d'objets plus intéressans à nous offrit que ceuic qui 
tiennent ^ l'histoire de Topiniont- Voici le fait en 
peu d^ mots. 

M. le comte d'Artois^ à la ikveur de la liberté 
qu^inspire le manque et peut-être aussi grâce aux 
avis secrets de madame de CaniHac * qui lui 
donnait le bras, sie permit, dans un de nos derniers 
bals, de dire à madame la duchesse de Bourbon des 
choses assez vives pour exciter au moins son impa< 
tience autant que sa curiosité. La princesse ayant 
voulu tenter de lever la barbe du masque qui la 
tourmentait avec si peu deipénagement^ le comte 
d'Artois s'en défendit par un mouvement fort brus* 
que, et Teffort qu'il fit pour lui arracher à elle- 
même le petit masque qui ne couvrait que la moitié 
de son visage, y laissa quelques légères meurtris* 
sures. Cette scène malheureusement fut bientôt si 
répandue et à la ville et à la cour, que madame do 
Bourbon ne crut pouvoir se dispenser d*en faire por- 
ter ses plaintes au roi par M, le prince de Condé et 
par son père M. le duc d'OrléanSé Le duc de 
Bourbon se hâta pei^t-ètre un peu trop de dire tout 
haut que si l'on lie faisait point à sa iemme les ex* 
cuses qu'on lui devait, le parti qu'il avait à prendre 
n'était pas difficile à deviner. La reine tâcha vaine« 

* Madame de Canillac ci-devant dame d^honneiir de madame 
la duchesse de Elourbon^ puis attucb^ i madame Elisabeth^ 
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ment d'arranger- cette affaire; les négociations le^^ 
plus . adroites furent sans succès, et l'autorité du roi 
ne put obtenir qu'une réconciliation forcée. La si- 
tuation de M. le comte d'Artois était fort embar- 
rassante^ vu d*un côté les ordres précis de Sa Ma- 
jesté, de- l'autre l'espèce de menace faite ^ar M. de 
Bourbon. Les femmes dont ce prince jusqu'alors* 
avait été l'idole^ les femmes prirent toutes parti con- 
tre lui/ et la cause de madame de Bourbon parut 
celle de tout le sexej c*elt-à-dire à peu près de toute 
là. nation. Leurs cris^ leurs suffrages, la voix im«* 
périeuse de IHiontieùr ffaâçais remportèrent enfinf 
sur les considérations les plus gmves, sur l'autorité 
même des lois, sur celle du monarque. M. le comté 
Nd'Artois donna rendez-vous à M. le duc de Bour* 
bon, dans le bois de Boulogne, le lundi 1 6. Lé 
combat dura cinq ou sbc minutes, on se battit dans 
toutes, les règles de l'âticienne chevalerie, mais heu-' 
réusemeht'sans aucun accident fâcheux. Le comte 
d^Artois ne reçut qu'une petite égratignure au bi*as, 
et tout fut' termif^é à la satiisfactiôn de toutes les 
parties idtéressées. Les' deux combattons dînèrent 
gaiement ensemble. Le comte d*Ârtois écrivit sur-^ 
Ie<<hamp au roi qu'il lui démandait pardon de lui 
dvi>ir ^désobéi, et le suppliait de ne point lui faire 
d'autre grâce que celle de traiter le duc de Bourbon* 
comme il jugerait à propos de le traiter' lui-même ; 
mais que, quelque coupable que sa conduite pût 
paraître aux yeux du monarque, il osait espérer 
d'en trouver l'excuse dans les sentlmeas et dans 
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Vamitié d'un frère. Ce devoir rempli, îl vola au 
palais Bourbon I et fit à la princesse la réparation la 
plus noble et la plus entière. '^ Je profite^ madame, 
lui dit^il en entrant chez elle^ du premier instan| de 
liberté que me laissent les circonstatices pour vous 
faire des excuses que j*ai été bien f&chéde'nepas 
çser vous faire plus tôt ••••'' 

. Cest le jour même de cette sc^ne intéressante qoe 
fiit donnée à Paris la première représentation de la 
tragédie de M. de Voltaire/ Jamais assemblée ne 
fut plus brillante. La reine^^ suivie de toute la CQUr^ 
honora de sa présence le nouveau triomphe du So-» 
pbocle de nos jours. Ce triomphe si touchant, après 
$oixante ans de gloire, fut précédé de celui de madame 
de Bourbon, qui ne, parut jms plutôt dans sa loge 
qixe toute la salle retentit d'applaudissemens et dtf 
battem^ns de mains. Les transports du public re^ 
doublèrent lorsqu'on aperçut son époux et son che* 
valier; ils se renouvelèrent encore à l'arrivée de M. 
le comte d'Artois, et s'ils furent un peu moins vifs 
alors c'est que tous les Spectateurs n'étaient pa» 
également instruits de ce qui s'était passé dans la 
matinée. Ainsi 1% voix publique osa consacrer par 
le suffrage le plus éclatant une action défendue pat 
les lois, contraire enoL maximes du trône, et que les 
ordres positifs du monarque venaient d'interdire ex^* 
pressément ; tant il est vrai que le pouvoir des moeurs 
ou celui du préjugé national est au-dessus de toute 
autorité, de toute puissance humaine ! 
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April, 1778. 

P^ers de M. de Vollaîre à M. le prince de Ligne^ 
au sujet du faux bruit de sa mort annoncée dans 

la gazette de Bruxelles. 

t, 

Fiioçe^j^nt le charmaùt esprit 

Ayec tant de grâce m'attirey 

Si. j'étais mort comme on Ta dit^ 

N'auriez-vous pas eu le crédit 

De m'arracher du sombre empire ? 

Car je sab. très-bien qu'il suffit , . 

De quelques, sons de votre lyre. 

C*est ainsi qu*Orphée en usait ; 

Dans Tantiquité révérée. 

Et c'est une chose avérée " " 

Que plus d'un mort reMu»citait. 

Croyez que dans votre gazette 

Lorsqu'on parlait de mon trépas 

Ce n'était pas chose indiscrète. 

Ces messieurs ne se trompaient pas. 

En effet, qu'est-ce que la vie ? 

C'est an jour, tel est son, destin. 

Qu'importe qu'elle soit finie 

Vers le soir ou vers le matin ? 



On a fait pour le portrait de M. le docteur Frank- 
lin un très-beau vers latin : 

Erîpuit cœlo fulmen sceptrumque tyrannis. 

C'est une heureuse imitation d'un vers de tAnti^ 
Lucrèce^ 

Eripuitque Jovifuî^en Phœboque sagUtas. 



M. de Saint-Ange, le traducteur des Métamwr 
phases d^Ovide^ a dans son maintien cet air lan* 
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goureux et niais qa on a remarqué quelquefois dans 
la tournure de ses vers. Ay^nt été^ comme les au* 
très gens de lettres^ présenter ses hommages à M. 
de Voltaire^ il voulut finir sa visite par un coup de 
génie, et lui dit en tournant doucémeot son chapeau 
entre ses doigts: Aujouréthuî, Monsieur^ je ne 
suis venu voir qu'Homère; je viendrai voir un 
autre jour Euripide et Sophocle, et puis Tacite, et 
puis Lucien, etc. — Monsieur, je suis bien vieux^ si 
vous pouviez faire toutes ces visites en une jtAs ! 

Fous avez, lui disait M. Mercier, vous avez si 

Jort surpassé tous vos confrères en tout genre, vous 

surpasserez encore FbnteneUe dans Fart de vivre 

hng-temps.^—Ah! Monsieur, Fontenelle était un 

Normand : il a trompé la nature. 



Mai, 1778. 

Ce n*est point pour la forme que M. de Voltaire 
s*est chargé de remplir les fonctions de directeur à 
r Académie française. Il ne néglige rien pour 
ranimer le zèle et l'activité de ses confrères, et c'est 
encore au génie de cet illustre vieillard que parait 
réservé le pouvoir de réchaufièr et de . rajeunir ce 
corps si &ible et si languissant malgré ses quarante 
têtes. Il arrive toujours le premier à l'assemblée ; 
il y discute les questions de grammaire les plus 
intéressantes ; il propose, sur la nécessité de faire 
revivre d'anciennes expressions ejt d'en créer même 
de nouvelles, les observations les plus fines et les 
plus ingénieuses. Notre langue, disait-il Tautra 
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jour, est une gueuse ^re: plus elle est dans rin-- 
digence, plus elle semble dédaigner les secours dont 
elle a besoin. . Xol mémoire et la présence d'esprit 
de nôtre patriarche sont au-*dessud de tout ce qu^oa 
peut imaginer à son %e. L'abbé Delille lui a3^nf • 
lu sa satire sur fe luxe, imitée de Tépître de* Pope 
au docteur Ârbuthnqt, il se rappella presque tous les 
vers du ppëte anglais^ et fit sentir avec une dé^ 
licatese extrême et les endroits où le traducteur 
3'était écarté de son modèle, et ceux, oïl il. l'avait 
surpassé* 

pans la dernière séance de l'Académie, il parla 
fort long-temps et avec la .plus grande chaleur sur 
l'utilité d'un nouveau Dictionnaire conçq à peu 
près sur le même plan qu<e celui délia Crusea.oxk 
celui de Johnsoïié II pressa si vivement ces mes- 
sieurs, que, oialgré la ^sistance du plus grand 
nombre, il fut enfin arrêté d'entreprendre ce grand 
ouvrage. Ce fut lui-même qui consigna st^r-le-p 
champ, de sa propre main, dans les registres de 
TAcadémie, e( la résolution qu'on venait de prend»?, 
et les motifs qui l'avaient dét^^iuinée^ Il fit plus, 
il ne permit point que l'assemblée se séparât ^sans 
s'être partagée toutes les lettres de l'alphabet» Il 
prit pour lui-même la lettt'e A, comme la plus coii^ 
«idérable. M. de Foncemagne, qui voulut se dia^ 
penser de cette tâche à cause de sa vieillesse, fut 
querellé tout de bon ; il fallut céder. En termîr 
nant la séance, il leur dit, enchanté d'avoir réussi : 
, Messieurs, je vous remercie au mm de t alphabet. 
Et nous, lui répondit le chevalier de Chastellux^ 
nous vous remercions au nçm des lettres. 
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On parlait devant M. de Voltaire de FAngle-* 
terre. // est certain, disait-il^ que dans cette ité 
les moutons sont plus gras, les chevaux courent plus 
vite, les chiens chassent mieux ; cela pourrait bien 
faire présumer que les hommes y ont aussi quelque 
supériorité. " Oui, lui répondit quelqu'un, j*aî 
^^ remarqué que Tesprit de la constitution influait 
*^ surtout dans ce pays, et même sur la nature 
♦* physique. On y voit les troupeaux errer libré- 
f^ ment dans leurs pâturages sans chien, sani 
** berger/* — Sans doute. Monsieur', c^est qtCiln^y 
a point de hups. 



Romance * de Desdémona,. tirée de la tragédie 
d Othello, dé Shakespear, par. J. J. Rousseau. '. 

Au pkd d*an saule assise tous les jouts^ 
Main sur son cœur que navrait sa blessaee^ 
Tête baissée^ en dolente posture. 
On Tentendait qui pleurait ses amours. 
Chantez le saule et sa douce verdure. 

a 

Et cependant les limpides ruisseaux 
A ses sanglots mêlaient leur doui^ murmure. 
Pleurs de ses yeux s'échappaient sans mesure 
Qui les rochers affligeaient sur ses maux. 
Cbaatet le saule et sa douce verdure. 

* C*est une vieille chanson qu'une jeune mauresse, attachée â 
]a mère de De^émona, et devenue folle d*amour, chantait 
toujours, et qu'elle chanta mâme en mourant. Desdémona> 
tourmentée des pressentimens du malheur qui doit liii arriver, 
se rappelle cette chanson. Elle s'efforce d'abord d'en écarter 
le triste souvenir ) mais entraînée par sa mélancolie, elle 7 re- 
vient malgré elle, et finit par la chanter en entier* 
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O saule yert, saule que je chéris^ 
Saule d*amour, tu seras ma parure ! 
Ne Taccusez des ennuis que j*endure. 
Je lui pardonne^ hélas ! tous ses mépris. 
Chantez le saule et sa douce verdure, 

A cet ingrat^ qui trahit ses sermens. 
Je reprochais tendrement mon injure. 
Iinite-moi^ répondit le parjure -, 
Oyvre tes bras à de nouveaux amans. 
Chantez le saulç et sa douce verdure^ 



Juîp> 1778. 

Il est tombé dans Fabime funeste ; les dernier» 
rayons de cette clarté divine viennent de s'éteindre, 
et la nuit qui va succéder à ce beau jour durera 
peut-être, une longue suite, de siècles.* 

* M. de Voltaire est mort le 30 du mois dei^nier entre dix et 
onze heures du soir, ftgé de quatre*vingt*quatre ans et quelques, 
mois. Il parait que la principale cause de sa mort est la stran-» 
gurie dont il soufifrait depuis plusieurs années, et dont les £a« 
tigues du séjour de Paris avaient sans doute bâté le progrès^ A' 
Touverture de soq corps on a trouvé les parties nobles assez bien 
oonservées, mais la vessie toute tapissée intérieurement de pus> ce^ 
qui peut faire juger des douleurs excessives qu'il a dû éprpuver 
avant que le mal fût arrivé à ce dernier période. Des ménage- 
mens extrêmes auraient pu en retarder peut-être le terme ; mais 
il en était incapable* Ayaqt appris qu*à une séance de TAca- 
demie à laquelle il ne put assister, le projet qu'il avait fait adop- 
ter à ces messieurs pour une nouvelle édition de leur Diction-^ 
naire avait essuyé des contradictions sans nombre, il craignit de 
le voir abandonné, et voulut composer un discours pour les faire 
revenir à son premier plan. Pour remonter ses nerfs affaiblis, il 
prit une quantité prodigieuse de café ; cet excès dans son état et 
wx travail suivi de dix ou douze heures renouvellèrent toutes ses. 
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Le plus grand, le plus illustre peut- être, hélas ! 
Tunique monument de cette époque glorieuse où 
tous les talens^ tous les arts de Tesprit humain sem- 
blaiept s'être élevés au plus haut degré de perfec- 
tion, ce superbe monument a disparu ! Un coin de 
terre ignoré en dérobe à nos yeux les tristes clébris. 

Il n*est plus, celui qui fut à la fois TArioste et le 
Virgile de la France, qui ressuscita pour nous les 
chd*s-d*œuvre des Sophocle et des Euripide, dont le 
génie atteignit tour à tour la hauteur des pensées 
de Corneille, le pathétique sublime de Racine^ et^ 
maître de Tempire qu'occupaient ces deux rivaux de 
la scène, en sut découvrir un nouveau plus digne 
encore de sa conquête dans les grands mouvemens 
de la nature, dans les excès terribles du fanatisme, 
dans le contraste imposant des mœurs et des opi- 
nions. 

Il n*est plus, celui qui dans son immense carrière 
embrassa toute Tétendue de nos connaissances et 
laissa presque dans tous les genres des chefs-d'œuvre 
et des modèles : le premier qui fit connaître à la 
France la philosophie de Newton^ les vertus du 

• 

souffrances^ et le jetèreat dans un accablement affreux. M. le 
maréchal de Richelieu l'étant venu voir dans la soirée^ lui jàit 
que son médecin lui avait ordonné dans des circonstances assez 
semblables quelques prises de laudanum qui Tavaient toujours 
soulagé très-promptement. M. de Voltaire en fit venir sur-le- 
champ } et dans la nuit^ au lieu de trois ou quatre gouttes, il en 
prit presque une fiole entière. Il tomba depuis ce moment dans 
une espèce ^e léthai'gie qui ne fut interrompue que par Texcès 
4e la douleur^ et ne reprit que par intervalle Tusage de ses sens.. 
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meilleur de nos rois, et le véritable prix de la liberté^ 

a r 

du commerce et des lettres. 

II n*est plus, celui qui le premier peut-être écri- 
vît Thlstoire en philosophe, en homme d*état, en 
citoyen ; combattit sans relâche tous les préjuges 
funestes au bonheur des hommes, et couvrant. Ter- 
reur et la superstition d'opprobre et de ridicule, sut 
se faire entendre également de Tignorant et du sage^ 
des peuples et des rois. 

Appuyé sur le génie du siècle qui Ta vu naître, 
seul il soutenait encore dans son déclin Tâge qui Fs 
vu mourir, seul il en retardait encore la chute. Il 
n'est plus, et déjà rignorance et Tenvie osent insuU 
ter sa cendre révérée. On refuse à celui qui méri- 
tait un temple et des autels ce repos de la tombe, 
ces simples honneurs qu'on ne refuse pas même ^a^i 
dernier des humains.* < 

'^.Ce ii*est ni aux préventions de la cour^ ni à celles des minîs* 
très, ni peut-être même au zèle intolérant des chefs du clergé 
qu'il faut attribuer les difficultés que Ton a faites- pour inhumer 
M. de Voltaire en terre sainte $ c*est dans la conduite ridicule et 
pusillanime de sa famille^ c*est dans les intrigues de quelques dé* 
Votes et de leurs directeurs qu'il faut chercher Torigine d'une 
persécution si lâche et si honteuse. En ne supposant pas même 
qu'on pût refuser à M. de Voltaire ce qu'on ne refuse à aucun ci- 
toyen, en suivant simplement la marche indiquée par les lois et 
par l'usage^ il n'y a pas une voix qui eût osé s'élever publiquement 
jpour être ' Torgane du fanatisme le plus odieux ou de la haine la 
plus barbare. Mais je ne sais quelles alarmes, quelles, inquiétudes 
semées secrètement sous le nom spécieux du zèle et de la piété, 
" une fois répandues, on a craint l'éclat du scandale. Les dévots 
' ont fait montre alors de leur crédit, de leur puissance ; et l'on a 
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Le fatiatisoie^ dont le gébie étonné treteblait de^ 
v^nt celui du grand hoinme» le voit à peine expi* 
tant, qu'il se flatte déjà de reprendre son empire, et 
Je premier effort de sa rage impuissante est un e^-* 
ces de démence et de lâcheté. 

Qu'espérez-vous encore de tant de barbarie ^ 
Qu'apprendrez-vous à l'univers en exerçant sur celte 
dépouille mortelle votre furie et votre vengeance, si 
ce n'est la terreur et l'épouvante qu'il sut vous in- 
spirer jusqu'au dertfier moment de sa vie? Voilà 
donc quelle est aujourd'hui votre puissance ! Ua 
leul homme sans autre appui que l'ascendant de la 
gloire et des talens a résisté soixante ans à vos per-« 
sécutions, a bravé soixante ans vos fureurs, et ce 
n^est que la mort qui vous livre votre victime, ombre 
vaine, insensible à vos injures, mais dont le seul 
nom est encore l'amour de l'humanité et l'effroi dé 
ses tyrans. 

Quel était donc votre dessein en refusant un sim- 
ple tombeau à. celui à qui la nation venait de dé* 

cru devoir prendre toutes les mesures imaginables pour éviter 
une discussion dont il n*est jamais aisé de mesurer au juste les 
conséquences. Quoique les chroniques secrètes de la cour assu- 
rent que M. de Voltaire avait les droits les plus intimes sur les 
égards et sur Tamitié de M. le duc de Nivernais, on prétend que 
c'est madame de Gisors et madame de Nivernais, qui ont excité 
plus que personne et l'archevêque et les curés de Paris à refuser 
un asile aux cendres de ce gr^nd homme. Nous aimons encore 
mieux accuser de cette injustice le zèle aveugle d'une femme, qui 
peut-être d'ailleurs n'en est pas moins respectable, que l'esprit 
d'un corps entier dont les lumières nous permettaient d'attendre 
plus de tolérance et plus de charité. 



^rMf Wilonneurs d*«ti Jtrbortpfae public > Avez-'' 
Vouft eràint q^ie ce torhbëtu ne devint Unautcl^ et 
le lieu <]ui 1« i^n^erffietait^ un temple } Avez-vou$ 
40firiût de vmr eoiifeôdu dans la foule des humaiiiÉ 
l'honime 4)ui $*éleyà au*df»su« de tons les rangs piai^ 
Péclat 6t pur la Mpéf îdHtë de son génie ? Aves^-vous 
fiensë c|u*il (Vit (si fdrt^ toire intérêt d^annoncer à 
VEntope en%iëte qne le pins gra^d honiine de.soa 
iièéle était moit c<minfie il avait v^on^ sans hikleust 
et sans préjugé ?^ •. 

* Oq sait que M. de Voltaii^e à regrette infiniment la vie ; eh! 
qui pouvait la regretter plus que lui ? mais sans craindre la mort 
et ses suites. Il a maudit soùveltt Timpuissance des secours de là 
iD^^eeiQcf i mais se sont lés dotleuts do<it il était, iourmentë^ la 
iMsîr qui! aurait eu d« jatm t^èor^ plup long-tfmps de sa gloire 
(St de 8é9 travaux, nop les remords d'une âme effrayée par Tin- 
(certitude de Tavenio qui lui arrachèrent ce^ plaintes et ces mur* 
mures. ... Il a vu quelques heures avant dé mourir M. lé curé dé 
Saint-Sulpicc et M. l'abW OWtitief . H a paru ^*abofd a?uîr 
quelque peine à les reconnaître. M. de Villette les lui ayant 
énoncés uiie seconde foîs^ il répondit sans aucune impatience : 
Assurez ces messieurs de mes respects. A la prière de M. de Vil- 
lette, M. de Saint-Sulpice s'^tant approché du chevet de son lit* 
le mourant étendit son hras autour de sa tête comme pour l^em-^ 
brasser. Dans cette attitude^ Hi', de Saint^SuTpîcé Ibi adressa 
quelques exhortations, et finît par le conjurer de rendre' encore 
témoignage à la vérité dans ces derniers înstans, et de prouver aa 
moins par quelque signe quil reconnaissait la divinité de Jéstls*, 
Christ.. ... A ce mot les yeiix du mourant parurent se ranimel^ 
lin pcù'j il repoussa doucement M. le curé, et dît d'une voix en- 
core intelligible : Héîàs ! laissez-moi mourir frcofiquilte î M. dé 
Saint-Sulpice se tourna du côté de M. Tabbé Gautier, et lui di€ 
avec beaucoup de modération et de présence d'esprit : Voui 

TOME II. h' 
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Eh voulant couvrir, s'il vous eût été possible, de 
i*ob$curité la plus profonde le lieu où reposeraient 
les cendres de Voltaire^ en cherchant à envelojq)^ 
àe ténèbres et de mystère le moment de sa mort, 
n'avez-vous pas tremblé que les plus ardens de ses 
disciples ne profitassent d*une circonstance si favor* 
«ble pour établir les preuves de son immortalité, de 
aa résurrection ? ' Ah ! vous saviez trop bien qu^ 
Teussent-ils tenté, les ouvrages qui nous restent .4^ 
lui ne permettaient plus de croire awi^ miracles de 
jpçtte espèce.* 

Faibles et lâches ennemis de Tombre d*un grand 
hommeJ en tourmentant toutes les puissances du 
ciel et de la terre pour lui ravir les hommages qui 
lui sont dus^ quel fruit attendez-vous de tant de vains 
eSbrts ? Effacerez-vous son souvenir de la mémoire 
des hommes ? Anéantirez- vous cette multitude de 
chefsHfœuvre, éternels monumens de son génie^ 

voyez que la tête n'y est plm. Ces messieurs s'étant retirés» il 
serra la main du domestique qui Tavait servi avec le plus de zèle 
pendant sa maladie, nomma encore quelquefois madame Xteois» 
et rendit peu de momens après les derniers soupirs. 

* Il est certain qu*on a ignoré quelque temps dans le public 
jet rheure et le jour de la mort de M. de Voltaire. Tout Paris 
était encore à sa porte pour demander de ses nouvelles, lorsî^ue 
son corps avait déjà été enlevé pour être transporté à Pabbaj^ de 
Çellières. Les ordres donnés pour sa sépulture ont été enve- 
loppés de tout le mystère (]ue pourrait exiger Taffaire d*état la 
plus importante, et l'on doit avouer que ces précautions n'étaient 
peut-être pas absolument inutiles $ on croit qu'il aurait été foi;^ 
9isé d'échauffer pour un parti quelconque la foule qui assiégeait 
tncore la demeare de cet bomme célèbre le lendemaia de sa mort. ' 



m 

iHHifecréji ' dkna toutes les parties du aïondë à Yià\. 
«jtfioetioû é|t àTadoiiration des races futures ? Eit-rce 
jpar qiuçlques ; défenses puériles^ par quelques ana^ 
thèmes impuissans que vous pensez enchaîner ceft 
lorrens de lumières répandus d'un bout de Tunivers 
à Tautre r * 

NoU) sa gloire est au-dessils de toute atteinte ; 
fies ouvrages en sont les garants immortels. Mais 
votre triomphe e^t encore assez beau : le vengeur 
des yictimês opprimées par le fanatisme et la super"- 
fititidin n'est plus ; c^ grand ascendant sur Itesprit de 
; Bon siècle, cet ascendant prodigieux qui tenait à sa 
personne, au caractère particulier de 8on> esprit, à 
soixante arïë de gloire et de succès, cet ascendant qui 
vous fit frémir tant de fois n*est plus à craindre. 
L*opinion publique, rhomdnagede toUs les talèns^ 
celui' des h'opsmes les plus distingués chez toutes les 
nations ; la confiance et Taraitié de plusieurs souve- 
rail» avaient érigé pour lui Une sorte de tribunal 
supérieur en quelque manière à tous. les tribunaux 
^u monde^ puisque la raison et ThUmanité seules ea 
paient dicté le code» puisque le génie en prononçait 
tous les arrêts. Cest à ce tribunal respectable que 
Ton a vu s'évanouir plus d'une fois les foudres dé 
Tipjuâticé, dé là calomnié et de là superstition ; c^est 
là que fut vengée iHnnocehce des Calas^ deH Sirven^ 

^ il a été défendu aux comédiens de jouer les pièces de Voltaîrfe 
jti8iqd*à nouvel ordre, aux journalistes de parler de sa mort ni eu 
lûifenni en inaU aux régens dé collège de faire apprendre de <eS 
Vtt^ à teuh ëcdlîers ! * 

H S 
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4bs La Barre. L'tspoirprochaki du t4^y^Mm»Mt 
de fat méoioire de rhifortiiiié comte ée LaMy ft/t le 
itak de ses derniers soins, le (temier suecès pMIr 
lequel sa TÎe ^iresquê étefffte parat ae ratltiflQer 
encore ; peià de joars avant sia ftn, plongé dans %nxt 
espèce de léthargie, il en sortit quelques tnoménâ 
los^qu'oa hii apprit la nouvelle du jugement de cette 
«fikire, <ét les dernières Kgnes qu'il dicta tÊrtstit 
adressées au fils de cet illustre infortuné s l^s Vèict: 
^^ Le wiourant ressmdtem cpprenml cette ginmési 
9U>umlle. Il embnuse bien tenêrementM. de iMâfy. 
M voit qjuê h roi est le défenseur de la justice; 41 
iafufurrii eomt^mt*^ Ce sont, pour ainsi dire^ %es 
id^niers soupiiY de cet homme célèbre*.^ 



Le bmit s'eit répandu depuis quelques iettisin^ 
iqùe les Mémoires ou les Omfksswns de Semi Jiacquêê 
-Mmofseam «liaient paraître, ^fate IVmvrage aviât été 
Smprîmé^i Hollande, quNleti eiistaït deuli eSsem^ 
plaires à Paris. Flij^iettrs personnes onft prétendit 
des aWâr TUf, Toas ces bruits^cependatit ne se sont 
tpotnt confirmés, iln^a mfâmfe jamais élé possible dfe^ 
^NNnonter hhtv» véritable source. Ce que nous savons 

♦ M. le marquis de Vaievi^Uc, romi de. M. de Voltaire depuis 

^plagîeiirs aqnées^ et qui ne Ta presque point quitté pendant tout 

<son sëjôur H Parîs^ "nous a promis de nous communiquer un 

jpumal détaillJ! de toutes les circonstances de sa maladie et de sa 

mort Nous attendons Paccooiplissementde cette promesse pour 

donner agx mémoires que nous arons recueillis sur cet olget toute; 

Texaetitude et'tontc; la prédsion que médte le jr^it d*u^évén«« 

te^nt si intéressant. 
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d^ h^wpLftf ee qiit Rwah^cmi Ini-mtafe « dit, il y 
1^ ^Qelqiie t^mps, à éf^ p^r^diuies de notre connais^, 
tance^ c*est qu'il en avait égaré le manuscrit et qrfil 
m ^it peu aurpria^ rien de ee qu'il ptméédJâ. xie 
payant être en s^té<^2 \m. C^qinfi nwB savons 
j^.sùreinen^ eneari^ Q*est Q0 q\k% a.dit depiât à \m 
d^opai^om coQAm«i^ ji|4e To^yr^ge Q'étuil jMisp^èdiv 
*wfcqH*iUû^ T^trc#v4 k copie qu'il ««ait égnr^^ aoil 
W*^iW,«<it dw^^ et qa'il l'avait d^é, ratit^léi^ 
19?^ d^Hii ^ij9^d^mm$fi^ do^t là pr^ilé ©» pwiwi» 
Vif JUWf ^Uc^HA d9)lt«^ Oi% neiîisr . a B§mfé depuii 
9i^ffçt^itf^#nÎ0i#» 4tai|, M^ de Malesb^^rbaik 



•il.*')'^t .:/i»..' . . : "! ' ■■ ^" ' 



. ,^^ti|»8 ; d^wnwite i^tijtfe euMnédî^ qoe le Jugé» 
V^ «fe JWWo^t ;#tt y! à bien loo^-tetop^ qœ hoA 
9.>VQns vi^ (m tb^atre Italien une nduveaitibé aoaaî 
^ré^bke.et aum bion aecu^Hb» Le fonds dm 
•^t eat tir^ d'an op4x4 bur leaqne du V^U dé 
TAngleteme* Il i^ y f^ d'ailkuni aucun rapport en* 
tc^ Î9 conduite^ 4^ la pièce f«anç^iae^ qui età ea 
toots ^tes> jet d^odlede la p^èee anglaise qui n'en 
a q^« deu^^f Le développement da rintrigue» la 
dialogue, Pesprit, le ton et le moaVement de la 
scène, tout apparti^ftt i M, dUele. Nous n'aurons 
pu nous empêcher d'être fort étonnés à Riris qu'u*i 
étranger eût si bien saisi et l^ eonven^çes de notva 
tJiéâtreet leg^nia.de notre tangne, même dans un 
genre d'wvrage a^ les iH&nces d^ style édk^pent 
plus aisément peut-4tre que danS' aucun antre. La 
pièof a^té donnée pea^ la yreiiièie fbis aw le tfaé> 

US 
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àtre dé la C^miédte Italienne! le samedi vingt^^sept/ 
et quelques joars après à Verdailies arec le mêoie 
succès, ' j. . . • '. 

' La- conduite de cette jolie pièce est sitriple et 
ingénieuse, le dialogue plein- de 'mouvement^ de( 
naturel et de vérité; Tintrigiie attache par ëlle-niême 
indépendamment du sens allégorique qu'elle rén- 
ferme, et la fkble se trouve combinée aveeitànt 
4l*âdpesse, que les deux intérêts, celui dé^rintri^e 
et celui de rallégprie, se suivent et se dévdbppenfr 
aan§ se nuire jaomis, sans embarrasser tan moment 
le speotatèur.' Il ne fallait pas m^insd^art sans douté 
pour vaincre les difficultés du* sujet et la hardiesse du 
dénouement qui pouvait révolter une ^bohtie! pairie 
des loges et du parterre* Si la^ denriàre seèné fait un 
peu moins de plaisir ^ que les autres^ c^ést^qu\iprès 
avoir pris tant d'intérêt aux amours de Lise e(f 
Chloië, on est presque fiché à la fin de voir qàe tout' 
ce qu'on vient d'entendre n'est qu'un jeu del'imagi-' 
nation, une simple allégorie. *^ Cest le $eu) d^aut 
qu'on . soit tenté' de reprocher ^à TaûtéU r, et ce défaut 
était inévitable ; il tient ç^sentiellement è la'nâture 
du genre et du sujet*- 

La musique dû- Jugement de Midas esttemplîc 
Àe choises agréables. > Si le rôle d'Apollon parait 
«n peu faible, il ne faut pas oublier que, s'il eût 
été d'une composition plus forte et plus ssrvante, le 
aeul acteur capable de le bien jouer, le'steur Glair-. 
jval, n'aurait pas eu assez de voix pour le chanter i 
ft icomment. faire chanter Apollon, et surtout en 
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France/ II y -a 'infini tà«nt cTesprit et de gaieté, dans' 
les ^iffërens accompaghemens qui parodient les aira' 
de Pan et de Marsias i tou» les morceaux d ensem--' 
ble sont du plus grand effet. La pièce a été en' 
général parfaitement bien jouée^ mais Madame^ 
Dugazon s^est surpayée dans le rôle de Chloë ; il 
est permis de douter si Madame Laruette y eût mis- 
autant de grâce, autant de finesse^ un naturel pW 
naïf et plus piquant. On a obligé Tàutëur de la* 
^usique et celui des paroles de paraître sur le théâ- 
tre, Pun et Tautre y ont été reçus avec, les plus' 
grands applaudissemens, surtout Fauteur du poëme^ 
qui est Anglais, et qui a servi même autrefois dans* 
la tnztine. Nous' avons trouvé qu'il était fort douxf 
d'applaudir ces messieurs à l'Opéra* comique^ et de 
les siffler, s*il est possible, dans la Manche» 
' Oii n^a jamais laissé échapper à Paris Toecasioii 
de faire une pointe* Comme Apollon tonâbe des 
nues an commencement de la pièce, 6n n'a pas 
manqué de dire à Tauteur, en le félicitant de son 
ouvragé: Votre pièce ^i Monsieur, tombe des hues, 
il faut bien qtielle y remonte.. «»I1 est certain que 
depiiis long-temps on n'avait vu à ce théâtre un* 
succès plus éclatant. 
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JuiUct, 1779. 

M. de Voltaire, étant déjà fort malade des suites 

de son hémorragie, pressa beaucoup M. de La 

jBarpé de lui faire la lecture de ses Barmécides. 

Celui-ci c'en défendit long-temps : *^ une lecture 4f 

H 4 



^^ e&^eifire pourrait vûfu^. aitti^ef Jin^girèotioiti 
^^ vous causer des émotiom trop pi^s^-^^fin^ iWmp 
^^ k plaisir detftendre ît/# bmmji^s serd^h^fkmi^ 
^^, charme de ma aie :'^\ ffilkit cé^er. J^yisagfj 
dtt {iatfmrehe^; à itaesiir^ 4<ie lit. kctiiro avf^nçaitf 
devenait bieh plw triste^ «iaûi il D'y *^^^ P?MI 
d^émotîon trop ^iv^ à Qiiixj&r^f ^t la piàce Sm^ ,î\ 
lui'difiavec «9.e fr^ochi^^ d^Ii^m^lle f aitteur df^ Jfi^ 
blnié ne s*aAtéiidait guène } *) Mon^am^ c^kkfiQ vW^i 
^'^.riân; c'est vne^ conter d^hr aUei^ fm^tfb^v^ 
^ p^r-^ctparJà quelque hsauotvwsi ftims qn^H/çt^ 
^ àter^ parce fu^i/j sont * déplacés^ parce gi£iiséé^ 
^ ihiiàéÊit iout iê rèêic^ r Jtjpmds la tragêMg Inp 
,^ passera par ce chemim iài:SgoJ*> Uti pareil joga^ 
jneût manet aita mehta repasttÊm^ et vmià ide: ^1^ 
M. de La Harpe n*a pu panfeaficr;aU!i teloes! ikiéinA 
de soo mdîtrd «t de éo« :è9èdfailBiir«i ;L*ilhlsl:re 
vieillard ataît & peine fermé les jmx^. q\» xiùUA 
jeune acadéqxisiet^ aé oônsdlait dijà d^e fiertMifUÎ 
cniellè. " ' Hâàs'l il y 9 Icaig^leaips <)uHl nèe^ivMl 
f^ pks pour acnte. / Il étàk plni tonftei^nté, ^1M 
^ jeune homtee'de rmmintkindeâ «âecèi^ Uttéraifeli 
*iff et^défichdaatjlili'tt'avaît 'plua qa'^àfjdlâçliflà'. i.^Mk 
^^ humeur était devenue intoMisfalOi^ ' Lra.ptot 
^^ belles choses le lai98fiMet!i^al)solument insensible. 
*^ Son gbût s'était perdu. Il aurait voulu nous per- 
♦^sfttskter ^xClrënè etàil an^^déssus de Zaty-e....-** 
€ès pfopos répétés* partout éàn» r^spec*, iaA* ni4^ 
liagemênt pour la toémoîri d^uft çfaÂ^ hënVÉdi^et 

é'va homme à qui Bf. d&Xd £Bàf|^ éMr fo«t*^ tM 
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eaciêtenâé^ ont comnienoé par «loitw r^tgttfitidti^ 
de ton» les vrais amis de Mi» de To)t)|itMr t «è <)irii • 
itii* k .ootnble k kutr ftfssdutïmétit^ e^ifiMi l%dbéréi^ 
iitn, la bassesse avi^ laquelle il fië$i ferwA^ èéMt0 

dans fÊù^ Mercure und iiirîik}ué IbnHiepéràfKUtlrf d« 

ploi faible oavi^age àeM»éèVé\tBiTéf2Siéltm^êë 
lu fiii«e «tttt* te > ^réieXté Id plttr fril^le eQ daih» Mtf 
fiMttieiit oii M. 10 gaitâe^ idds écéaiM fi«âit.déHM^ 
feiidre trèfi^xpvefcsémeût'ii lOttfr tioi jMritfliMeaP di 

ifeddm MiciMii homi^aga à te cinditr d« éethMittiè 
cébèbre^ Li.pF(Mé4é dé M. dei La Harpie méritaHl 
Ê6A» doute iiiflie coimftMO, Mé ]e Marqato de ViUm 

iriâille aWoUargé de là loi hVit dan» «né lemil fWt 
BfnrlISiielle, fort pôUe et fort fiiqtlÉrMé/ «l^i'^^ée au 
Sieur Pankbuke^, proprîé^îr0 d» pmildge dû JHfr*^ 
ctlff^ ^ i^rlmde. 'i •• îo ^-,. > 

' Ct€te lettre: a. ptodait une letlf^te apcldfla cl« 
M. de La Harpe dans le Mercure du 15 imïluii 
quant au fond«, elle se réduit à.cecii, à, rec^opi^itre 
assez hunxbkmarrt sa fimte^ waia.à aottkenk* que s*il 
a manqué de reapeet et ée ê^nsi btli«é po«tr la 'mé- 
moire de M, èe Voltstire, c'ie^ titte iittprudèrîice et 
non pas un crinxe ; ce qui pourrait faire soupçonner 
assez naturel iement que, puisque M. de La Harpe 
iiè manqué de setisibiKté que pkv imprudeticé/ ce 
tiWàa^sl que paf un éxrês àé prudence qiî*il èû 
Montre quelquefois; et cette <îonfeàsion est feaiië 
dbtite assez tiaivé. ^adt & 1^ formé de là défe'n^4 
feM. de La Harpe, feflë est si peu liôuvelîe que 

*>8t âtÉon adversaire même qtfiï a trouvé bon de 
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FeiOfiraitter. , II 8*attaoh^ à prouver que la lettre 
liguée k Marquis de VtUevkilk ne peut pas être, 
de lui^ et laisse entrevoir, sans \t nommer, qu'il 
soupçonne Messieurs Suard, 1 Arnaud, Condorcet» 
d*en être les véritables auteurs ; il les désigne par 
les couleui^ les plus odieuses comme des hommes - 
qui, oe pouvant apporter dans la littérature aucun 
talent, , jr : apportent Tesprît dlntrigue, la haine de 
tout ce qui a le caractère de la franchise et de la 
droiture, comme des hommes que Ton ne rencontre 
point dans le chemin ide la glpire, mats qui par* 
viennent aux grâces, aux récompenses par des routes 
obh'ques et des sentiers ténébreux, &c. La dia« 
tribe finit par une péroraison extrêmement patbé» 
fique, où M. de La . Harpe en appelle à son inno-*. 
eence et se compare d*une manière fort touchante 
à Hippolyte. Lui, de Tingràtitude ! une âme in* 
téntosée^! 

Je «s veox point me peindre avec trop d*aTaiitage i 
Mais ri qodque Terte ni*e$t tombée en partage. 

Je eroit, je crois sunoat avoir fait éelater 

> 

!# haioe des forfaits qu'on ose m*impnter. 
C'est par-là qu'Hippolyte est connu dans la Grèce. 
J*ai poussa la vertu jusques à la rudesse. 

Cette citation a paru d'autant moins heureuse 
que tout le mande sait ici que le premier essai de 
|a OHise de M. de La Harpe au collège fut une sa-r 
^re contre son régent,, qui Tavait comblé de biens* 
Voilà comme Tenthousiasme en passant le but noni/a) 
^^it nous-mêmes ; voilà comme on rappelle s^na 
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s'en clouter ce qu'ilfaiidrait feire oubliera Cfe tfèrt 

pas un crime, à la boiine heure ; mais c*est encoié 

tine grandeiporprudence. i 

f. . . . - • • * 

L'opinion généralement établie sur la nature de 

4a mort de J. J. Rousseau n*a pa$ été détruite par 

une lettre que nous auroqs ' Thooneur d^ vous en-^ 

yoyer sqr cet événement^ et qui. est d*un médecia 

1^ Paris, M, Le Bègue de Pre^lç, son ami.* Oq^ 

persiste à prqire jque notre phjlpsophe s*est emit 

poisonné lijtmême. Ce que nous savons de très^ 

^onne part, c'est qu'il avait eu pendant so^ séjpup 

^j% Angleterre, et depuis^ dbs accès de mélancolie^ 

très-fréq^çiis et accompagnés d^ convulsions ex-« 

^raordinaire$j; qup dans cet état il fut plusieurs 

fois, sur le point de se t^ef» L'embarras de sa 

position, d^veniie plus fâcheuse qu^elle ne Tavail; ^ 

jamais été, l'inqjujétude que lui causait la publi* 

cation prétendue de ses/Mémoires, soit qu'ils lui 

eussent é^é: dérobés, spit qu'il les eût livrés lui^ 

même^ soit qa*il fût qu'efffayé des bruits ré-^ 

pandas ^ ce sujet, l'abandon où l'avait réduit son 

humeur sauvage, toiit cela av^it altéré sensiblement 

sa tête* Çe^te 4ine ' naturellemeqt susc^tible et 

* * M. Lie Bègue de YteAt ^taît médecin et censeur royà). ' If 
4tait véritablement l'ami de J. J. Rousseau, et prenait un grand 
intérêt à ^ sàoté. Quelque teipps avant sa mort», étant allé Je . 
joir à Ërmenontille» il le trouya, reifipntfint péniblemenjt de sa 
cave, et lui demanda pourquoi à son âge il ne confiait pas ce soia 
^Madame Rousseau ?— Que voulez-vous, répondit-il, quqnd.eUeyi 
f^»^ y reste. (Note de l'éditeur.) - . :- - - 



èéààxÉtèy viditne d*inie penécation plas; cradle) è 
fac yérk^ Biais àm moins fort étrsnge^ aigrie par éM 
malheurs qui furent peut-êtns son propre ourrags^ 
mais qui n*en étaient pas moins réels, tourmentée 
pwr une imagmatidn qui exagérait toutes se» aflfec- 
ïhùs cdiintiile tous ses principes, pAoïs tourmentée 
peut^f é encore 'pat * lès tracasseries ^une femme 
i[ài, pMÉr ^emeufei' seule '^matltresse de son esprit^ 
àvsAt éloigné' de hd ses meilleurs amis en tes lut 
rMdatft ftuèpeets, cette Sme, à la fbrs trop forte et 
tr^ faible pour portet tranquilletnent le fardeau do 
la Wf, Voyait sans cë^se autour d'eHe des abknes et 
éeé tàùt6tAe9 attachée à Im nuire. Il ti*y a pas loià 
ians doute de cette ifisposHion d^esprit à ta fotie, et 
Fbtt ' tte peut guère appeler autremiént ht persuasioti 
éh H étsit depuis long-temp, et dont il était pYat 
ihtppé encore depuis quelques mots, que toutes les 
ptiissanées de l^urope avaient les. yeux sur lui ei 
iiÀ fiiisèfietit rhonneur de le regarder comme on 
niônstlne fort Amgereux et qtfil faîFart tâcher 
d'étoafièf/ n tétait mis dkns la tétè quil y avajé 
w6m Kgue «rè^-^puis^aiMë formée eontrc lui, et fe» 
éhefii de cette ligue à Paris étaient, selon ïuî, p« 
tn âisse2' U^eàfte assemblage, M. le duc dis Choiseoll, 
M. le docteur Tronohin^ M. de Grimm et M. 
d^Alemii^rt II ne pouvait pavdomier à M. de 
Cbotsenl k.conqiidte de iHé éô Corse ; e'étnît pouf 
lui fs^ une niche, pour Tempécher dedonnfe^des 
lois i ce peuple, comme il en avait été requis par lé 
£réi]ùéral Paoli, que la Frame s*exi éts^it emparée» 



Ce n'était rassi ^ue pour le chegriner que M^jprf^; 
la Russie et le Roi de Praese a?atei|t fermé lé 
projet tie <iëniembrer la tV^logne au moment oà^tt 
s^tiecupait à r^^^mer Tanciefine constitution de ee 
foycmme. S'il croyait a^r à se plaindre de taw 
les souverains etdetous les jninistres de TEurope^ 
il -âait encore plus mal avec les philosophes^ et les 
prêtres étaient peut-être en dernier lieu ceux dont 
H attendait le tnoins de haine. Il ^ait fermement 
convaincu ^*oh avait cherché à soulever la popu* 
lace de I^ris contre lui. Il ne sortait guère de ^sa 
maison sans croire rencontrer des gens apostés pour 
^pier ses démarches et pour saisir le tnorâent de le 
laire lapider. Il soupçonnait Funtvers entier ^ 
jusqu^aux Safvojards du coin^ prétendant que pour 
lliumilier ils refusaient les services qu^ih effilent à 
tout le monde. Tous ces traks nous ont été ré^ 
portés par un homme tendrement attaché à M. 
Housseau^ et pénétré de Tétat où il le voyait sans 
aucune espérance de le guérir. Sur tout olyet 
étranger k la manie dont nous venons de patim*^ 
^on esprit conserva jusqu'à la -fin toute sa 'force et 
toute son énei^ie. La romance de Desdémona est 
un de ses derniers ouvrages. Il était fort ocqupë 
4iapuis quelques années d'un Dictionnaire de JSp^ 
40mqu€, mais on dgnore jusqu'à pvésent en ^wÀ 
eonsistent précisément les manuscrits laissés dans 
soh portefeuille.* Il Tavait confié autrefois à M. 

f Cet ouvrage » depuis été imprimé. (Note de V Editeur} 
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du Peyt$n^ de NeufchâteK Ce portefeuilte con^ 
tenait Un poeoie, dans le goût de la Mort d'Abêti 
Mif le massacre des Sî^bëinites> un cofiimenceiDent 
de lli continuation d'Emiley la traduction de quel-^ 
ques livres de Tacite^ un Plan de réforme pour la 
Pologne^ quelques opéras, entre autres celui des 
Muses^ et un recueil de Romans* On assure qu*îl 
existe trois ou quatre copies manuscrites de ses 
Mémoires ou Confessionsi le plus considérable d^ 
ses ouvni^s ; qu*il y en a une en' Angleterre et 
deux au moins à Paris« II paraît constant que Mi 
de Malesherbes en possède une* 

N*est-ce pas une fatalité digne d*être remarquée 
que, dans Tespace de quelques mois, la France ait 
perdu le seul rival de Garrick, un de ses plus 
célèbres sculpteurs» * Voltis^ire et Rousseau; la 
Suisse, le baron de Haller, le pluis savant homme de 

* Le Moiae>. ancien directeur et recteur de l' Acadeinîe royale 

j. ■ . 

de peinture et de sculpture, auteur de la statue équestre de 
*ïiOtti$ XV. à Bordeaux, de la statue pédestre de Rennes/ dti 
.tombeim dû Cardinal de Fieury, du maître autel de Saint-Jeaa 
«p Grève, de la chapelle de Saint-Sauveur, et d'un griUMl nombre 
.jde bustes. Ses figures laissent désirer- quelquefois plus dr 
pureté, plus de correction ; mais on y remarque presqae toujours 
un caractère très- spirituel, beaucoup de feu et dMmagidittion. Oh 
Kii -reprocbe d*avoir cherché à reculer les limites dé III sculplnt^ 
Mva: k terrein de la peinture, «sa sœur et son émule, et de n^ji9^ 
.pas ass^z senti qu^un de ces arts« en voulant usorper les ressourci|^ 
de Tautre, perd nécessaiceoiient de celles ijui lui sont propres, et 
^manque d*efi!et par la nature même des eforts qu'il osé tenttf 
pour en produira davantage. 
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r Europe et le premier p&ete allemand à qirilét 
étrangers aient rendu justice; et M. Beidegguflr^^ 
le plus illustre et le plus vertueux de les magistrat! i 
la Suède^ le premier botaniste de runivtn^ lé che* 
valier Linnœus ; TAngleterre^ ce citoyen vénérable 
dont le patriotisme éleva son pays au plut bàttt 
degré de splendeur^ et qui ne put survivre aul 
revers que sa sagesse n*avait que trop prévus ? Tant 
de rares talens^ tant de vertus^ tant de lumières 
portées à la fois au séjour des ombres, pourront 
bien donner quelques alarmes au ministère du téné« 
breux empire, si ce ministère-là ressemble à beau* 
<!oup d^autres. ' . 

M. le docteur Franklin parle peu ; et au com« 
mencement de son séjour à Paris, lorsque la Fraœe 
refusait encore de se déclarer ouvertement en favcmr 
des colonies, il parlait encore moins. Aundfaier 
de beaux esprits, un de ces messieurs, pour engager 
la conversation, s'avisa de lui dire : f ^ Il jhut avouer^ 
*^ Monsieur, que c'est un grand et superbe spectacle^ 

* M. Heideggaer, bourgmestre de Zurich* H ne lui manquai^ 
qu'un plus grand théâtre pour yoir consacrer son nom au même 
rang que celui des Pérîclès et des Aristide. La Suisse entière 
fat gouvernée long-temps par Tinfluence de son génie, et per- 
ifUPinè n*a eu plus de part que lui au dernier traité fait avec la 
France, le seul oh. Ton n-ait eu en Tue que les intérêts con^nuns 
aux deux nations, le seul peut-être dont les négociatiops aient 
été conduites avec la décence et la dignité convenable à un Etat 
qui, pour êtt^ resserré dans det limites étroites, ii*ca sit'piû 
aïoias mm puissance ladépeadante tt s ousienyyue. ; ' . 



^ qof rAlnérique lumi otire iijjîoii#(fbui«**~*Oiff| 
répmdft inodestenialt k docteur d^ Pbil»dalpkt«y 
wiab Jê9 ^eùfteurt m jMfm/ ;wn^. . • * *^IU ont 
|Hiyié depsii. 

On^j^qité plu^içuri tpots de Louis XIV pleins dç 
90bleiM«tde grandeur. En voici un qui est moins 
fooou et qui niarita de Têtre. M. d'Harcourt» en 
l^pdwt compte de remploi des sommes dont il 
iM^ait ^u à disposer pour gagner les Espagnols^ dé-' 
daraàM^ de Torcy qu'il lui restait cent mille 
éam* .Le ministre lui répondit qu'il ne doutait 
point de Tuss^e qu'en ferait le roi, et qu'il ne man** 
querait pas de l'instruire d*ua désintéressement si 
me. Louis XIV en parut fort toucbéi et dit à M« 
d^ToToi^: Je veu^que ces cm$ milh écuâ iioieni 
portés au tréêùr rtnfol pour rkotmeur de won règne* 
11 oombla ensuite M. d'Harcourt de dignités et de 
bîeafrtls. Ueeprtk qm règne auyourdliai dans notm 
inioiatère est bien propne à faice revivre des traiti 
de oa genrs* 



tm 



Extrmi du Journal dé Paris, du lundiG juilkt, 
T 1778^ article Variété* 

fmu iatques Rottsteatt, etteyen de Gen^, dofit 
ftioQS avons annoncé !a mort dans la feurlie d*hier^ 
avait dessein depuis quelque temps de quitter Paris* 
B a cédé aux instano^ de Tamitié, et s'est établi sur 
I» fia de mai deraicsr dans ^w petite maison q«i 
appartient à M« le mar^m 4e Gmwàim^ aeigneof 
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tfSnnenonviltej et située très^près du château. Il 
ieut jeudi dernier, 2 de ce mois, à neuf heures du 
tnatîn, élEi révenant de la prom^naide, une attaq^iê 
d^apoplexie qui duraKdeùx heures et demie, et dont 
il mourut. 

Les honneurs funèbre^ lui furent rendue par M* lé 
iriarcjuis. de Girardih ; soti corpsj après avoir été' 
embaumé et renferooé dans un cercueil de plotnb, 
fut inhumé le samedi suivant^ 4 du présent mois^ 
dans renceinte. du pare d'Ermenonville, sur Tîlé dite 
des Peupliers^ au milieu de la pièce d'eau isippelée 
le petit Lac^ et située au midi du château, sous une 
tombe^ décorée et élevée d'environ six pieds^ Il 
était né le 28 juin 171^- 



Lettris sur la mort de Jean Jacques itous^èdu^ 
' écrite par un de ses amis aux Auteurs du Journal 

de Paris** 

A Paris, k 12 JiiiUet, 1778. 

Vous ave^ annoncé, Messieurs, dans votre Jour- 
nal du dimanche 5 de ce mois, la mort de Jean-- 
Jacques Rousseau sous le titre de Fariété^ Per^ 
mettei-moi de vous représenter. Messieurs, que 
jamais rien ne mérita plus le titre d^ Evénement que 
la mort d^uti écrivain îe plus pttr et le plus exact de 
iîpn siècle^ d*un, philosophe dont l^ambur pour la 
^agessç ne ;$e démentit janiais, d*uu homme enfin 
qui.çpo8acra tous ses .tiileas à reculer les bomeî^ 

*, Elle n*y a point iié^ insérée. 

Tome i^i^ , 1 
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morales de rârne^ et à rendre les hommes meilleor» 
et plus heureux. 

. On a beaucoup parlé de Jean- Jacques Roussea» 
sans le connaître, et comme on parle de sa mort 
sans en savoir les circonstances, je vous en envoie le 
récit et vous prie. Messieurs, de le rendre publie.^ Il 
est d'autant plus intéressant, qu'il peut, je crois, servir 
de réponse à presque tout ce qui a été et qui sera 
peut-^tre encore dit contre ce grand h^mme. 

Jean^ Jacques Rousseau avait cédé depuis un moir 
aux prières instantes de M. le marquis et de madame 
la marquise de Girardisi ;* il s'était retiré à Erme- 
nonville et demeurait avec sa feoune dans une petite 
maison voisine, mais séparée du château par de» 
arbres, et tenant à un bosquet dans lequel il allait 
chaque jour promener et cueillir des plantes qu'il 
arrangeait ensuite dans un herbier. Il faisait quel- 
quefois de la musique avec la famille de M. de Gi- 
rard! n, et il s'était déjà attaché de telle sorte à l'un 

* M. et Madame de Gkardin sont deux époux uni» par l/amîtié^J 
ta plus parfafte. Qui les voit ne peut s'empêcher de concevoir 
pour eux Testime la plus respectueuse et la plus profonde. II 
B* existe peut-être pas ailleurs des jardins plus intéressans et plus 
ingénieux que ceux qu'ils ont fait arranger à Ermenoiynlie, distant 
de Paris de dix lieues. Ces jardins ont été faits sur les dessins 
de M. Morel^ auteur du livre intitulé Théorie des Jardins, La 
maison qu'occupait Jean- Jacques dans ce beau lieu s*appellait 
VBtrmitage de Rousseau ayant qu'elle fût habitée par îuî. Le 
bosquet qui l'entoure est rea^ili d'inscriptions tirées de la nowotUè 
HeloYse, et la petite île des Peupliers» où reposent aujourd'hui 
les cendres de Rousseau, renfermait déjà un monument très- 
intéressant consacré à la mémoire de Julie. 
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dç ses enfatiS) âgé de dix an s^ qu*il paraissait^ aux 
soins continus qu'il lui donnait^ vouloir en faire soa 
élève. Il se leva le jeudi 2 juillet à cinq heures du 
matin (c'était l'heure ordinaire de son lever en été)^ 
jouissant en apparence de la meilleure santé, et fut 
promener avec son élève, qu'il pria plusieurs fois de 
s'asseoir dans le cours de cette promenade, lui disant 
qu'il se sentait incommodé. Il revint seul à sa mai« 
son vers les sept heures, et demanda à sa femme si 
le déjeuner était préparé. — Non, mon bon ami, ré- 
pondit madame Rousseau, il ne l'est pas encore.-— 
Eh bien, je vais dans le bosquet, je ne m'éloignerai 
pas ; appelez-moi quand il faudra déjeuner. . . • Ma- 
dame Rousseau l'appela ; il revint, prit une tasse de 
café au lait et sortit. Il rentra peu de momens après ; 
huit heures sonnaient. II dit à sa femme: pour- 
quoi n'avez-vous pas payé le compte du serrurier ? — 
Cest, répondit-e^lle, parce que j'ai voulu vous Je 
faire voir et savoir s'il n'en faut rien rabattre.— Non, 
'dit M. Rousseau, je crois ce serrurier honnête 
liomme, son compte doitétre juste ; prenez de l'ar- 
gent et payez- le. 

Madame Rousseaii prit aussitôt de l'argent et 
descendit. A peine était-elle au bas de l'escalier 
qu'elle entendit son mari se plaindre. Elle remonte 
en hâte et le trouve assis sur une chaise de paille, le 
v^age défait et le coude appuyé sur une commode— 
;Qu'avez-vou8, mon bon ami, lui dit-elle^ vous trou- 
^3^^-ypus incommodé? — Je sens, répondit-il, une 
grande anxiété çt des douleurs de colique. — -Alors 

12 
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madame Rousseau, feignant dé rechercher q!iéti[)iie 
chose, fat prier le concierge d*aller dire au châtettu 
que M. Rousseau se trouvait mal. Madame de Girar-^ 
din aciéourut elle-même, et prenant un prétexte pour 
ne pas leffrayer, elle vint lui demander, ainsi 
qu*à sa femme, s'ils n'avaient pas été éveillés par 
la musique qu'on avait &ité pendant la nuit de- 
vant le château. — M. Rousseau lui répondit avec 
on visage tranquille : Madame, vous ne venez pas 
pour la musique ; je suis très^éhsible à vos bontés,, 
mais je me trouve incommodé, et je vous supplie 
de m^accorder la grâce de rester seul avec ma femme 
i qui- j'ai beaucoup de choses à dire... .Madame dé 
Girardin se retira auàsildt. Alors M. Rousseau dit 
à sa femme de fermeV la porte de la chambre à clef 
et de venir s'àssaDif à c&té delui sur le même 
siège; — ^Vous êtes bbéi;^ mon bon ami, lui dit ma<- 
dame^ Rousseàuy mé^ilàt ^minenlb vôuâ ttoûvez^ 
ir6ùs?-^Je sefis uri' frisson dat^s tout mon cofp?.* . • 
-Donhèz-moi vos' nïain^ et* tâches de me réchaufièi"^ 
'...Ah ! comme cette chaleur m^est agréat>fe ! — Eh 
bien, mou bon ami ? — Vous me réchiiti062r«ir.Mai)i 
je sens augm^rité^ nâès ddulëtiH'dé'eoliqto.<..elIes 
sont bien vives1....Vouléir-vous pretadié qûel^iie 
remède H-— Ma chère fèflàhle, rehdèà^moi te siel^f^ 
d otovrir les feriâtré8:.;*que j'aiie te bonheUt de- voit 
encore une fois lii'teHteréM .'Coràme elle eèttl^e^ 
Que ce jour eét ptir ^t sèréirfK..O qùé'là^fttitrë 
est grande !«-Mais^ ifioh hon-athtj lui dit'iftattSttîte 
Rou^^au eu pleuraiitt,, poârî^u^ ^kcf^voàs WSt 



jpeU ?<>-rr]M[a cbèrc feiVfPe, répoudit-il, trauquillc;- 
^^J^ ji?vw li9HJPOTP .ijejpoandé A. Diç«> de inç faire 
TOQupi*.t,^vant vi^Sy flie» yoçuîç, vont être, exaucé». 
JVpjez- cç ; s^ieîji i^çnt il ^çip^xle .q^ue J'iifçpecjt mi^t 
«ï'^>ele ;, ypy ^ yous-iip êflae cejtte Jlfimière^ .i.qa.iDensc,; 
,y^là I)ieu> oui, :Ç>ieu> l^i.m^e.gyi iSCVwre 3op 
s^in,e^. qui ro'invite ,egfin ^^lUr goAtprt^^ttepaiîC 
^^çndU.^t iualtéraWç flufi j'ay^^f J^^tj désirée !-^. 
AIa[çbèrfjfemrqe, ne pleurez pas,, yous^ avez Xov^r 
lours.j^u^fitéda W9 voir .ligur^içciye vais r,êîre..>. 
«|)(&.4^e .jiuîttez .^pas- aia seul instant^ Je ^ veux qu^ 
^seule vous restiez; .av^Cr;n)pi et.x)ue seule vous mp 

feiroicz les yeux^-rMoïi. ami^ Aoon, l>pft *nii^ calmç^ 
.yos craintes, et pcrinettezr^onoi de vous donner, quel- 
que chose, ij'efp^re que ceci , np fera qu'unq irjdi^- 
/posi^tion^rrrrJe; sens ^ai)s iP^a j^itrjne 4e9 epjrigles 
,aigues qai me causent , des douleurs très-:yio|ente8. 
!Ma chère femme, si je vqus donnai. jainais des 
peines^ si eiji . vous attachant à mon sort je vous ex* 
posai A d^ malheurs que vo^us . n*auriez jamais 
xîonnus pouf; vous-nqiêmey je vous en demande par* 
jdpn.-r-Çest moi, mon bon .ami,, dit madai^ Rous* 
jieaq, c'es^ moi qui dois au contraire yous demander 
pardon des momens d*inquiétude dont j'ai. ,.été la 
jc;^usep9vir vous,*— Ah ! ma femme, qu'il. est, heureux 
,d.e na^y^ir q^uand on n*a rier^ à se reprocher !. *,Etne 
çternel ! râmeque.je.yaistç rendre est, aussi pure 
çp c^^naj^inent qu'elle, Vêtait quand elle sç^rtit de ton 
sein; fais-la jouir d^ toute ta félicité».,-Ma; femme, 
^Vals trouvé en M, çt madame deGirîtrdiji qn père 



118 MÉMOIRES HISTORiaUES/ If/S 

et une mère des plus tendres : dites- leur que j'ho- 
norais leurs vertus et que je les remercie de toutes 
leurs bontés. Je vous charge de faire, après ma mort, 
ouvrir mon corps par des gens de Tart et dé faire 
dresser un procès- verbal de Tétat dans lequel on en 
trouvera toutes les parties. Dites à M. et à madame 

* ■ » ' 

•de Girardin 'que je les prie de permettre qufe Ton 
•m'enterre dans leur jardin, et que je n'ai pas de 
choix pour la place.*— Je suis désolée^ dit madame 
Kousseau. Mon bon ami^ je vous supplie^ au nom 
de l'attachement que vous avez pour moi^ de prendre 
quelque remède.— Eh bien, répondit-il, je le pren- 
drai, puisque cela peut vous faire plaisir.. •• Ah ! je 
sens dans ma tête un coup affreux.. ..des tenailles 

qui me déchirent Etre des êtres! Dieuî...;. 

(Il resta long-tenips les yeux fixés verj^ le ciel.) 
Ma chère femme, embrassons-nous..... Aidez-moi 
à marcher.. ..(Il voulut se l^ver de son siège, mars 
sa faiblesse était extrême) ; menez-moi vers mon lit 
•...Sa femme le soutenant avec beaucoup de peine, 
il se traîna jusqu'au lit où il avait couché ; il y resta 
quelques instans en silence, et puis il voulut en des-» 
cendre. Sa femme l'aidait, il tomba au milieu de 
la chambre entraînant sa femme avec lui. Elle veut 
le relever, elle le trouve sans parole et sans mouve-- 
ment. Elle jette des cris, on accourt, on enfbnce 
la porte, on relève M. Rousseau ; sa femme lui prend 
la main, il la lui serre, exhale un soupir et meurt^ 
(Onze heures du matin sonnaient.) 
Vingt-quatre he'Ures après on ouvrit le corps. Le 
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procès-rerbal qui en a été lait atteste que toutes ks 
^rtîes étaient saines et qu'on n*a trouvé d'autre 
«cause de mort qu^un ipanchement de sérosité sangui-* 
iiolente dans le cerveau. 

M. le marquis de Girardin a fait embaumer le 
corps. Ta fait renfermer dans upe double caisse 
<le plomb.et dans une forte caisse de bois de chêne* 
:£n cet état, accompagné de plusieurs; amis et de 
ideux Genevois^ il a .été porté samedi. 4, juillet) à 
minuit, dans l'île que Fon appelait Tîte <les Beu^iers 
et que l'on appelle à présent l'Elysée* . M.jd^ Girar- 
din y est resté jusqu'à trois heures du matin- jiour 
faire bâtir lui-même à chaux et à sable' autour ^ qe 
<iépôt un fort massif sur lequel on élève un maui»olée 
qui aura six pieds dôfaaut et qui àera d'uue^décofation 
-simple, mais belle. 

Cette île qu'on appelle PElysée' est Un lieu en- 
chanté. Sa forme et son étendue. sont un ovale 
ayant environ cinquante pieds sur trente-cinq. 
L'aau qui l'entoure coule sans bruit, et le vent 
semble toujours craindre d'en augmeptçr le mou- 
vement presque insensible. Le petit lac qu'elle 
forme est environné de coteaux qui le dérobent 
au reste de la nature, et répandent sur cet asile 
un mystère qui entraine à la mélancolie. Ces co- 
teaux sont chargés de bois et terminés au bord 
de l'eau par des routes solitaires dans lesquelles 
on trouve depuis quelques jours, comme l'on trou- 
vera loiîg-temps, des hommes sensibles regardant 

14. 



VtÀjifée: Ife M Ûe Viïè iést nirsd^le fin couvert de 
gazon, t 11 a*y/apaur'urbnes que dds peupliers et 
pôlir fleurs dans èette^^ison ?que quelques roses 
simples. Cestlàque repose Jean* Jacques Rotissèau^ 
la'jfwe tournée vers le lever du soleil. 
' Vous poiivez. Messieurs, regarder tbutes les 
circonstances' dé œ récit comme bien certaines»— n 
Je les ai apprises et m'en suis pénétré idans la 
î^hàmbre/ devant le lit, sur la 'place thème cil 
'Rousseau est tombe et ^ mort J'étais seial avecss^ 
veuve ;' elle est bonne et honnête femme» et ne 
J^ourrait pas inventer sui- de sujet. J'ai eu le bon- 
heur d'aborder à PKysée ; j'w baisé la tombe de ce 
phiteflfopbd célèbre^ dMt la vie rare et la mort 
sublime ont exalté mes sens et m-ont ipspiré la vé^: 
îiération là plus profonde. Cest là, que j-ai dijt àfi 
lui j' cri répandant Wén des larmes» ce qu'il disait 
|ui-tn6mé desa chère Julie : 

N<m lo conobbe Urmindo mentre che Vebbe. 

J'ai fholïûeur d-êtrç» Messieurs» votre très-r 
^Jiutnble» etc. 



-^ : \ : Août, 1778. 

: , ■' Jdée des liaisons 4e Paris. 

'QuW- se repréfefite madame la marquise du 
DdSimt aveugle, assise au fond de son cabinet^i dans 
ce fauteuil qui ressemble au tonneau de Piogèqe» et 
Son vieux ami Poqt-dç-Vesle couche dans une ber-r 
gère près dé la cheminée. C'est le lieu de Isi sçèRÇ*, 
Ypiçi un de leurs derniers entretiens. 
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' Pont-de-Vésle ?— Madwttfe ?rrO^ ête$-V^«S;?— 
iàb^înf^ voire iîhMnifiiââ.rn(^<>iK^é^4^^ l^t sar 
les chénçts/ oômane on iest.cbe^ «w -gipU J-r-Qui, 
^9daAié;'^ibfal«t ie0\({VeDÎ]bqii%}r est pek^fdelj^îflpiii 
ittaési anciednes r^tpkô., la. néfrOi^Cdi^ eftt» Vfflft.— *• 

4*a]]paraQceiid^afaè trcmiUepiev-^C'est ice .4|uerfj'a4 
Imi^Mfvs «aâmfré.-rirrMau^ ^PontHAerVTe^le, «cia ne 
^lehdrait^ir point dé Ge!qit*s(u'|(md!iious at^nifoiK 
j<mrs été fort ioUifféi^ns'frimoè^rPwtre ?*^C(3la se 
pcnirrait bnin^.M^dawe, 



- -Une des tneiSIeiires. répomes- ai faire àù): j^ra^ 

•âèxioi de J. Jv Rousseau sur ral^sndes ^cièpoeè^ ee 

terait^ peut-étve ' l'ëxieinple toucbs^t: de. ces ih^itimbs 

'de^bie«i ^i ontictiItiyé^ur:iedprit'e!f)eui^. raison 

3vec beaucoup de soins^ ëkoa altérer- en afil<)Ufie 

^manière la sintplicîié de leur vie et de leurs- moâurs. 

Il at nbalbèureux qVie ces èxeoiptes amit toiypu^ 

'4té. infinimentirapce. Nous avons ?icu peu de'pbé- 

nomèoës dans œ genre aussi ihtéressahs que eelui 

:^quî Vieutt dt psraitt^ uh numietit tur notre horizon 

.tettérasre; c^est uhr vigiieron/de- MbnJ^reàu,. près 

d€ff Fontainebleau^ dôoikrie' haÉ^nd ^a procuré là coh-^ 

'lÀissànce i:'*MV S^nacMde-^Meiihan, înAé6da;;it ilë 

< Vatenciennes^V lequel ' Vu r ecm i mm ildé à ]^,rle ma- 

T^bal deNoailks^ qui Va renvoyé aveë la lettre 

suivante à M. Marmontel. ; : 

4 

(^ M. le pitrécbal de I^oaîlJes..a rbopneur <df 
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^ faire bien des eomplimens à M. de Marmonitel, 
^^ et le prie d*aoeiieilKr bvofableiDeiit celui ipû loi 
^ remettra cette lettre. Ceat un simple . vignenm 
'^ qui est né avec beaucoup d'esprit et qui Fa cul- 
'^ tivé par la lecture des meilleurs autairs; Ceat 
^ rbomroe de la nature, et il sera intéressant pour 
^^ M. de Marmonld de voir jusqu'où peut s'éleva: 
^* Tesprit naturel sans aucune éducation, encon* 
'^ suitant seulement ses besoins. Le bonhomme^ 
^^ arrivé à Paris par hasard, désire, ardemment de 
*^ voir et d'entretenir fauteur de* BéHsaire; cet 
^* ouvrage lui a fait la plus grande impression^ et U 
^^ dit que M. de Marmontel n'a fait que développer 
^' ses idées. M. le maréchal de Noailles sera très* 
** aise de savoir le jugement qu'il en aura porté* 
*^ Il le prévient que Pope est sa lecture favorite, 1^ 
^' qu'il est fort instruit de l'Histoire Romaine et de 
" l'Histoire de France»" 

Le nouveau Socrate rustique est un vieillard 
d'une petite taille, mais dont le maintien ferme et 
modeste annonce encore beaucoup de force et de 
vigueur. L'&ge a blanchi sa tête, mais n'a point 
éteint le feu de ses yeux. Tous ses traits expriment 
la candeur, la paix et la sérénité de son aine. 
Voici le récit ^simple et fidèle des deux conversa- 
tions qu'on eut avec lui chez M. Marmontel. Le 
eieur Lingûet les a parodiées dans le deniier numéro 
de ses Annales avec une fausseté qui ne fait pas 
moins d'honneur à la sagesse de son goût qu'à 
la bonté de son cœur, et qui prouve encore mieux 
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combien- l'on peut compter sur l'exactitude et sur le 
choix des correspondances qu'il entretient à Paris. 

Dans la première visite du vigneron on lui de- 
manda quelles avaient été ses lectures ? — Plutarque, 
Montaigne, Pope et quelques livres d'histoire, parmi 
lesquels il fait un cas particulier de Salluste. Il 
nomma aussi Bélisaire, et dit que ce livre était selon 
•son cœun—- S'il avait lu Voltaire ? — Our, j'en ai lu 
le bon; mais. Monsieur, dites-moi comment on 
abuse d'dn si* grand talent ?—*S'il avait desf livres? 
•—Je n'en ai point, mais on m'en prête quelque- 
fois. •• «Il tira de sa poche l'^^^fli sur l Homme: ce 
livre était usé à force d'avoir été lu. Voilà, dit-il^ 
où j'ai pris le peu d'esprit que j'ai. 

Invité à dîner pour le lendemain, il se rendit à 
l'invitation. A table il fut sobre et gai, très-réservé, 
mais à son aise, ne parlant jamais qu'à prop'os. On 
lui demanda quel âge il avait r— Soixante-dix neuf 
ans. — S'il avait des enfans? — J'en ai sept;— S'il les 
avait instruits ? — Qu'il avait essayé de les instruire, 
maiis qu'ils n'avaient pas répondu à ses Soins, qu'uii 
seul avait un peu mieux réussi.— S'il était à son 
aise? — Qu'il vivait du travail de ses mains. (Ses 
mains èù effet portaient l'empreinte d'un travail 
assidu et pénible.) — Si sa femme avait pris le même 
goût que lui pour la* lecture? — Non, ma femme 
n'est instruite que des choses du ménage, et j'en 
suis bien aise. Les fenimes ne sont pas faites pour 
être savantes à moins qu'elles n'aient un esprit 
«upérieiir, ce qui est fort rare. L^ science les ac^ 



m 

càbie ft Jei|r ôte tçboH seBSk-r-CopiQ^ççt.îl javaijt 
été coaqu^ M. Je niacéçbal de Noaill^sr.rr^itt'jl 
jalavait {^s ;riKMuieur::<l*en.étre coofi^ peç^i^iipeU 
leQiçDjk, . mais qi^Le M«.oSeaî|o^-M^lbi^ir^ay^t ea 
jU bonté de; Ie,r^G9{pijnaBder ^ luL^-^Comme^t il 
^aitcPOQu de M. ^ç^ae ?:f^CliVil était aU^L'à 8ft 

• • " . 

ZQai^o^ de canipagpe ^ ji^rler .à unpi(y»a»i;(f)H0je 
hasard lui avait fjaàt ^ re^cQnti^r Iq , '.j9aaî,tf«e7>4^ : h 
XnaiBon^ et .qa'ayajit ep Vh^jo^eçu^ de^^fjçau^iirr&vcp 
]ui>.M^ 3enac VayaiLjsng^é^ àr^i^iÇ^r '^a\f9fi^y,^^ 
lui avait fait donner après di^er run {jp^r^abît et 
du .Uçj^e. ' ^uand.je me; vir ^époMÎUé; jp^r i^çs^gens^ 
me.voil&y dis-je^ au xiiiiieu de corsaire^ 4'ft9¥ nou« 
velle espèce. — Et vous, avez accepté saas-rpe^jjie Içs 
habits que M. de Meilhan voua ^ait do^i^r? — 
Oui^ monsieur. Uoi^ueil jest s;upportable. i dans les 
riches» maisi dans un pauvre . il serait : n\oi:istrueu^« 
:«rai reçu avec plaisir le bienfait de M.r de Mcûlliaq. 
Jl y. avait uoe. noce dans le château, et Ton jofie fit 
ouvrir le bal avec Madame. Ce qui l'avait apené 
à Paris ?—J*y suis venu. vendre qi^lques «ffetajde la 
auccession d'un hooune qui m'a noinm^en-mQurant 
. son exécuteur testamentaire. — S'il y- ferait quelque 
séjour? — Qu'il s'en retournerait dès que .cela serait 
fini. — Où il logeait ? — Chez M» de Meilhan. — Si 
on lui av^it fait voir le spectacle î — ;Qaon Favait 
envoyé une fois à la comédie ; qu'il avait vu YÂm-' 
phitryon.^ — S'il y avait eu du plaisir ? — Qu'un, roi 
fait Ct par un Dieu n'était pas, quelque chose de 
fort intéressant,— *(Commç il s'était un peu assoupi 
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à tàblé^ oti lè^meha'dansruhcabirretoù 51 y avait uiièf* 
chkise longue, et on FilîVita à fairela tïiérWienne. 
Il se coucha, mais un quart tf heure après il vinrf 
itîjoftfdre la cbinpaghié.) Oh lui demanda lequel' 
éès gràtids hommes de Pàntiquité il estimait lé* 
j)lùsf*^Scipion.— Et Pompée? — »I1 ne sut jamais se 
décider. S'il* y avait beaucoup de gens indécis à ce 
points ils feraient le malheur du genre humain.— » 
Et d*Auguste, qu^en f^ensez-vous ? II répondit sur- 
le-champ par cette strophe dé J. B. Rousseau t 

En vaîn le destructeur rapide 

De Marc-Aritoîne et de Iiépi(îe 

Remplissàtt Tuftiverk d'hèrrèart-j 

Il n*eûipoiat' eu le nom ^* Auguste ' 

Sans cet empire heureux et juste 

Qui fît oublier ses fureurs.. , 

. Et de nos Fois lequel préférez-voofi r-t-^Lôufis XI I« 
car irétaitbon, et ce Q*est pas sans râilon qqon 
Jjà nommé le Père du- pèuple.-^î^Et Henri IV r— 
Henri IV. fut un- grand giaerri^r^i si o^ ne Tavail 
pas tué,^ il aurait- peiit**être: fait tfn. grand homoie^r^ 
£t I»ouîs XIY ?— Vouli connaî^sea. le» paroks mé-r 
morables quUl adressa en mourant^ à^ son successeur 
€OC0re enfaa^;-rEt Lotiiâ XV ?--Ah l ne par|oat 
plus deoehii-^yous aiml^ beaucoup Bétisaire?-^ 
Ouij beai>çwfî.-r-Est-ce qae v<Ju8 pen^z. isùmmw 
i<*i ?r-^ll a. dé¥«lopp^ ines:idéi».-î^Vous crojreau4aii* 
^uê'Tîtilè^ Trajaii/ 1^8 Antonins sont: dan»;l<(ciel'? 
p-^Qik Voulez^vous< qu'iU soient? Ils ontt faît^a^t^ 
4»biea;i^ fâonde!r-^$^i(»>! Marc^-AurèU..!^^ 



v 
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On montrait à madame Oeoffrtn la superbe mai-' 
son du fermier général Bouret. Avez-vous rien vU 
de plus magnifique) de meilleur goût ? — Je rlytrou-^ 
verais rien à redire, si Bouret en était le frotteur. 

Soit malice^ soit inattention, un homme qui prêt- 
tait ses livres au mari de madame Geofirin, luf 
redonna plusieurs fois de suite le premier volume de* 
Voyages du père Labbat. » M, Geoffrin, dans k 
meilleure foi du mônde^ le relisait toujours ' sans 
«'apercevoir de la méprise. — Comment trouvez-vous/ 
Monsieur, ces voyages ?— JFbr^ iniéressans...Maî^ 
il me semble que Fauteur se répète un peié.—\\ lisait 
avec beaucoup d'attention le dictionnaire de Baylé 
en suivant la ligne àt^ deux colonnes. ' Quel excel- 
lent ouvrage s*îl était un peu moins abstrait f — Vou^ 
avez été ce soir à la comédie, M. Geoffrin ? qu^ 
dotïhàit-onr— n/e ne vous le dirai pas; je me siiis^ 
empressé d entrer, et je rCai pas eu le temps de 
regarder f fl^cAe.-*-Quelque inepte que fût le bon- 
homme, on lui permettait de se mettre au bout 
de ta table, mais à condition qu'il ne se mêlerait ja- 
mais de la conversation. Un étranger fort assidu 
aux dîners de madame Geoffrin, ne le voyant plus 
paraître^ s^'avisa de lui en demander des nouvelles. 
Et qli*avez-vau8 fait, Madame, de ce pauvre bon^ 
homme que je voyais toujours ici, et qui ne disiatii 
jamais rien ? — C était mon mari, il est mort.-^ ' 

Madame Geoffrin avait fait à M. de Rhulîère dcf 
offres assez considérables pour l'engager à jeter aii 



feu 8cm tnsiittscFit sur laRu&sîé.- Il lui {>roQva très* 
>éioqae«fment qi}e ee* serait de sa part Tactiofi du 
itionde la plus indigne ^ la plus lâche. A tout ce 
grand etals^ 4^hontieur^ de vertu^ de sensibilité 
qu'elle avait paru écouter avee beaucoup de patience 
elle ne lui répondit que ces deux mots: En vaukz^ 
vous davantage? — M. de Hhulière racontait lui* 
même fautre jour ce trait devant M. le comte "de 
Schombcrg, qui, saisi d'admiration pour le grand 
sens de madame Geofirin, et oubliant tout*à*iait la 
présence du conteur, ne put s'empêcher de s'éerier : 
j4h 1 c'est suilime, - 

La séance publique de TAcadémie française, le 
jour de la fête de S^iut^LiOuis, pour être peu variée 
n*en a pas été moins intéressante, et è'est M. d*A}eûi« 
bert qui eu a £iit tous les frais. Le prix de cette 
année, dont le sujet était la Traducfion dû con^ 
imneement du seizième Iwre de l^IUade, n'a point 
été donné ; mais dans le nombre des pièces qui ont 
concouru, l'Académie a distingué d'abord celle de 
M. Lœuillard, jeune Américain de dix-neuf ans ; 
tine autre de M. de Murville, qui partagea la cou- 
ronne académique, il y a deux ans avec M. Druet; 
une troisième de M. le chevalier de Langeac. 
Outre ces trois pièces on a cru devoir faire une 
aientîon honorable de celles de M. l'abbé Bue- 
rout> d^un anonyme, et enfin de M. le marquis 
de Villette^ nom que le public a paru beau- 
<saup. romarquer, quoiqu'il fût nommé le dernier* 
On o'a lu que quelques morceaux de la première 

' TOME II. K 



pièce* L'AQ«4éliie. » prapo^ mwite pmr.h.jsin 
de po&ie (k Taftpéd 1.799 une pjèce de mrajà h 
iouange de M^ de roftaire^ H cette enaoïlae a été 
Mçue avec des ecdauuiligns multipliées* l^e bys^f 
du grand hoainet fait par M. Houdpa, et dont ft|!» 
d'AittiBbert venait de faire bommige à TA^adéa»)!^ 
était jBKpQté aux yeux de rassembla. La uiédaiUe 
da prix de poésie n'est, selon Tusage, que. de fiûO 
livres. Un anii de M* de Voltaire (et c'est encore 
hL d^Alembert) voulant encvHirager les ooneiiireof 
et rendre le prix plus digne du sujet» a demandé à 
TAcadémie la permission d'ajouter au pria une 
abipme de fiOQ livres» ce qui fera une médaille de la 
valeur de 1 lOp francs* l4i forme de l'ouvrage et 1^ 
asenure des vers seront au choix des auteurs \ seule- 
ment l'Académie désire que ks pièces de a^cam» 
n'excèdent pas le nombre de deux cents vers* Le 
psîx d'élqqueoce pour la même année if 99w tfà-im 
jivail: d4ià aipaonc^ l'année dernière» est r<£&^e die 
tuléé Siigen M. d'AIembevt a oœupé la séanœ 
par. la lecture de deux éloges» celui de Créhillnn 4tt 
celtii du préaident de Rt)^» Ce dernier 1^9 pouvait 
«irir que quelques anecdotes de société ; »ins Ton 
sait avec quelle grâce» avec quelle finesse M.d^Alem- 
bert saisit et relève des.traits qui échapperaient à 
tout autre. Le premw» en présentant l'analyse 
la plus judicieuse et la plus impartiale dea tn^édm 
•de Crébillon» en donnant la plus.graode îfjUede aûa 
art» en rendant à son géttie toute k juatkaïqip km 
est due»» raffielkit sans cease et li^ pavée de L'iorateur 
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et-lst penséd fie ceux ^î TéebtitaÎQnt à Tobjet ëtornel 
de tiotre: . admiration et de nos regrets, au grani) 
homme qu'une cabale assez puissante osa mettre 
loDg-temps' aurdesras dé Crébillbn^ mais qui ne fat 
pas obligé (fatteodne ; lé jiigeinent > de la postérité 
pour se voir vengé dfe cette injiistîce» 

Les gens du monde ont trouvé dans la conduite 
de 'M. d^Alembert un peu de faste encyclopédique et 
peut-être même un peu de maladresse; nus dévots 
Tont regardée «ômme nn acte publie d'idolâtrie et 
d'impiété/ ' Les curés de Paris se sont même 
assemblés pour délibérer à ce sujets ■ et sont con<^ 
venus de présenter à Sa Majesté une espèce de 
mandement pastoral pour la supplier de vouloir biea 
interdire à rAcadémie française le choix d'un sujet 
aussi profkne, aussi i^candaleux que Téloge de M. de 
Voltaire. La lettre était faite, signée et prêté à 
Itre env^^fée au rôi, lorsque des eonsidérationd sapé^ 
rieures l'oat arrêtée. On assure que M. le curé de 
Saint Eustache^ le confesseur du roi et de la reine» 
kit le seul qftïi ait refusé conl^tam ment de la signer, 
et c'est probablement la modération dis ce Vertueux 
pasteur qui a le plus contribué à niouf épargner ai| 
moins Téélat honteux de cette nouvelle persécution. 



âejXtembre, 1778. 

Cest M, Suard» de FÂcadémie française, qui e 
été ^argé paf h maison de La Rochefoucauld de 
fxrésider à la nouvelle édition du livre des MoMÎmes. 
.Cette nouvelle édition, de Tlmprimerie royale, est 
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infiniment soignée, sur du très-^beau papier, avec de» 
èaractères ,d*une grande netteté^ mais sans airtuD 
ornement 6uperflu« et Fon peut la citer comme un 
modèle en typographie, de simplicité et de bon goût. 
Ce n est pas son seul mérite ; elle a éié faite sur le 
manuscrit original de( M. de La Rochefoucauld et - 
sur des exemplaires des premières éditions corrigés 
de sa propre main. On a restitué un graad nombre 
de pensées omises ou ignorées par les éditeurs prér 
cédens; on a rétabli Tordre que Tauteur avait jugé 
à propos de leur donner, et IW a suppléé au défaut 
de liaison qui s*y trouve par une table courte et com- 
mode. Ce qui rendra cette édition sansdooie encore 
plus rare et plus précieuse, d^est qu'on n'en a tiré qu'un 
certain nombre d'exemplaires qui ont tous été dis« 
tribués dans la famille ; il ne s'en est vendu aucun. 

Les Maximes sont précédées d'une Notice sur le 
caractère et les écrits du duc de La RocheYoucauld, 
qui nous a paru^ trop bien faite poun ne pas en citer 
au moins un passage : 

' '^ Le moment où le duc de La Rochefoucauld 
entra dans le monde était un temps de crise pour 
lés mœurs nationales ; la puissance des grands^ 
abaissée et contenue par l'administration despotique 
et vigoureuse du Cardinal de Richelieu, cherchait 
encore à lutter contre l'autorité ; mais à l'esprit de 
faction ils avaient substitué l'esprit d^intrigue. 

"L'intrigue n'était pas alors ce qu'elle est auw 
jourd'huî, elle tenait à des mœurs phis fortes, et . 
s^exerçait sur des objets plus importans. On Kern- 
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|)1o(y^ftil ^ se rendre n:écessairef ou redoutable; ovh 

jourd*hui>!fette se :bc3à*Qe à flatter, et à plaire. ËUe 

-donnait dé Factivité âirésprit ^ au courage/ aux tâlens, 

aux vertoâi. même; ell^ n*exige aujaurd:*&uî que de la 

"souplqsse et de la patience» Son but avait quelque 

cbopae. de noble et d'imposant, c'était la doniin;ation 

deti la' piûssaoce ; aujourd'hui petite dans .ses vues 

comime^dàns ses moyens^ la vanité et la fortune en 

^soQt le molnle et le terme. Elle tendait à unir les 

liom mes;.. aujourd'hui; elle les'îsirfe^ • :P)ua;daâw 

gereuse alors elle embarrassait Tadministration et 

érnètait l^i^ppo^ès. dW bbn^uvf^rnàica^t; au- 

joQrd!ha^)£;favorable à rautorité,'..eUe file fait que 

rnpétîster clés âmes! et ayitir 1^ mœui^. ' Alons 

^éoifame aujourd'hui Jje& feinmes en étaient I^ pdnmr 

:pauK inâhunens ; opiais l'amour, ou ce qu'on hoMrait 

«deiceibbm, avait une 30rt^' d'éclat qui en impôN^ 

/encore, et a'ennobUssai&.u^ peu en se' mêlant. jeiux 

.graoda intér^s ^ iTambition ; au lieu que la ga- 

Ianterie>de\nos JoUrs, . dégî!adée elle-même par les 

petdts intérêts. auxquels elle. s'a8sc«ie> dégicade lam- 

vbittôa et lès ambitieux. . i < , ' 

^* Le lîirre des Peniées:ik préparé la voie, aux Hel re- 
tins^ a^sç. Hûme^;ail profond ^auteur du Système 
Sàdal* Xe livre de, La Rochefoucauld n'est pai, 
comme on l'a dit. un recueil de maximes, mais un 
recueil d'observations sur le cœur humain. ^ Ce 
sont des remarques particulières saisies avec une 
grande pénétration, exprimées quelquefois d'une 
manière trop générale, trop précise^ mais dont te 

K 3* 
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premier aperçu est presque toujours aussi juste qu'oïl 
:6St fin et piquant. Cest uue leéture, j'ea coniFieas^ 
assez triste^ assez sèche: elle &it évanouir des «illi»- 
«ions bien douces, mais elle peut gartmtH!: aussi des 
^pièges les plus 'fiinestes^ et j'en connais peci^^isoît 
laussi pfopre 'à former Pesprit observateur 'ék l^qpMt 
de tonduite^' Cc^t ouvrage est à la momie ceiqto 
iseraît à k ^thédèeine un excellent recueil :d&dîsBefw 
tfltions anatomiques. Celan'fesl! pas fert:gii teinr 
^ibàte, mais cek n'en est pas: moms utife-1 ' ^ 
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< Pendant que M. Nécker fait é» Bxrtkxûi^fâ. le 

'dQU^Mt^e gloire et q&i tendfbnt aooiadmiitistair 

'tioa éterneUefneût'cbèro à la Fmnoe ^.^)endai[it |pn 

madapfte Necker renonce à touties les éMceursi de la 

-sociéËé pour consacrer ses^ Mios; à rétabtiasement 

d'Ufi nouvel (vospice d#' charité *t:; .leun;fiUe^ un 

enfant de dôâae am^ nuti» qui annonce déjà des 

taloiis au-dessus de son âgé^^si^àni^àseà cdoipKiserde 

petites comédieis dam le goût des demi-dramel de 

iSidi. de Sai|it*MaP6. Elle vtmt^ d'en fairu une c^ 

deux actes, intitulée les InûùMémens delà vie de 

' Paris y qui n*est pas feulement iott ëtonaanta pour 

soulage, mais qui a paru QièUft& fort* supérieure à 

tous ses modèles. C'est u«ie mèrd ^ut a deut filkk» 

* Dans la paroisse de Saint-Sulpice, M. le cure, qai vient 
d^en faire la dédicace, n*a pas manqaé de donner à la fbndati'iCé 
de cette maison totis tes éloges que mâ'itak son rMe; tAhIé foûx 
eicpier Thommage rendu au pied des autiels à U vertu d'fnaJsM- 
jâque, i| a terminé son discours psr M rà|il ks pltt»asdoàs pour 
•a conversion -, et cela ts% biea juste. 



l^Bîa âln^ é»! émm h i iàmfllhité déÀÊtuptémUfÊÊte^ 
YtéÊfnAnU» toits Uslgnnài airs de ]akcfif»tafow C«tté^ 
déilBÎèié f»t m ^ténia^' pMe à!âlo ^prtt ^èisâ' 

liâdiiiiM par la^^tte A'iigp^pmièi/ccifsidKtaUi^ imtfrit' 

sMKti. ^m. liées,. I«â»;'tfinietèi{es; simfswns-. 4t W>j4^' 
¥d^peiiMtetbè»rmfesÎ0ribe plti»^ Mt«rt)et.€Pif;4éfêb> 

de.&iift-Oaea4) pt^ iTsifteitr ai «rjNiîKe rsooîét^ i^^^' 



/■ . . » 



• Octolirt, 1778. , 

j^itris de rimféf^Jce de Ru$^ ^jnfidcffw Jpf^/A» 
i)e Pétershat^gy^Je^l» Oci^^e^ ^7!I^•* ..^^^ 
r enveloppe poufr adresse^ qui est de la propre 
main aé Sa Majesté impériale, comme le reste 
de la lettre, il est écrit :^ Pour madame Denis,» 

nièce d'un grand homme qui m'aimait beaucouoé 

■'* - ; ^ > • ' ' ' ■ ■ ■' • ' ^ ' /'l 

' ^ Jb vfdis é^appmùAre, Madatile, ^9éusMn-- 
^'* senkar à' reiheèlm enire m«s smîm ^ce^ dépét pré- 

^ «ietixqiietnonsieutr Toti^ oncle Ttiiusèvlit^sé,'^^ 
^ bibfiotfaècfue^ue les âmes senti Mer ne verront 
jamais sans se souvenir que ce gràid- bomfn^e sut 
inspirer aux humains cette bienre^lkmce uni?er« 
selle que tous ses 4erits, mâme C6i»' dé par agré- 
ment, respirent, parce que son âfrte <ftt était pro- 
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*f.fbiBdément.|iétiéft^. Bersonne avant lot n'écnvit. 
^^ coitime toi ; à la race future il sërvird d*exeni)ile' 
'^ et cTëciieîK II faudrait uiiir le géftie et la fbu- 
^* lesophie aux coQnai89anoe& et à Tagiémeiit; eu un: 
'^ ûiot être Mf. de VdH&ire.|»ar régaler. Si j*ar 
^' partagé avec toute TEurope'^ regrets. Madame/ 
^^ Bor la perte de ^-hotnme incomparable, veut voua ^ 
^^ été» mise-eH' di^ôîl de participera la recoonaii^nee 
^f que je doia^ à a^ écritt. Je aoîa satia d^ute trè»- 
^< sensible à Testime et à la eodfiaiuse que vous > me 
^^^^mirquez; ilm^estbien flatbear die ¥oii''<)U'dleé 
^* sont héréditaires dans votre faniHIe. * La noblesse 
^^ de vos procédés vous est caution de mes senti** 
*' meus à votre égard. J*ai chargé M. de Grimm 
^ de vous en remettre quelques faibles témoignagea 
" dont je vi^s prie de faire lisagè. 

" Signé Catherine.** 



^ » i 



Novembre, 1778. 

VerJs adressés à madame la comtesse de BouJflerSy 
par M. dff Foliaire, en répome à deà vers que 
cette 4^me lui avait envoyés :Sur h, bruit qui cou-' 

• rut à Paris y il y a environ dix ans y que ce grand 
^homme étuit mort. (Nous ine. les avons jamais 
vas imprimés.) ^ 

Ahnable fille d*ane mère 
Qui yoas transaiit ses tfgrémens^ 
' Jeune héritière des taleas 
De la sensible Déshoulière, 
Avec deux beaux yeux ^t vingt ans. 
Quoi ! vous daigQéz> bonne Glycère, 
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^ £t de9 fleurs de votre printemps 



• fj 



Parer ma tête octçgénaire ? 
' * Onî,'^Ace dix cifiettx/îè suis/ ma chère. 

C'est qu'où Tigaore aux Ueiu:^çharmans 
Oïl les belles et les amans 
ïont leur résidence ordinaire'; 
^otts teneï !% sceptre à Cythèfc,' ' 
:^Sit je^ssaîa que deimif long^temps 
.Qa n'y dît j^i|S qu^^ f^o^toire» 



• ♦ 
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On vient de traduire du hollandais un ouvrage dé 

M» le baron de Haren» intitulé: Recherches his-- 

• • • • 

toriques sur tétat de la religion chrétienne au Japon 
jrelativemei^ à la nqtion hollandaise. 

Le premier objet de cet ouvrage est de justifier les 
Hollandais accusés d^avoir été les instigateurs de la 
persécution et de la proscription du christianisme au 
Japon. M* le baron de Haren prouve d'une manière 
qui a.paru satisfaisante que la religion n*a été que le 
prétexte de la révolte d^Arima ; qu*eile fut excitée 
par' des paysans vexés par leurs seigneurs et mé- 
coatens du Gouvernement, auxquels se joignirent 
^s bandits et : des vagabonds ; que le capitaine 
x]e Vabseau hollandais n'avait point le pouvoir de 
refuser le service qu'on lui demandait, et que ce ne 
rfut ':pàs Fe^et de . son artillerie qui fit prendre les 
rebelles dans le fort de Ximera. Il justifie encore 
plus solidement ses compatriotes sur le reproche 
qu'on leur fait d'avoir abjuré la religion chrétkmne 



ï3ft uimauam mmMÊÊimmh ^ iffê 

et de s'être sonœi» 1i ctàchër et' fti fîMfKhèr sur le 
crucifix pour conserver leur commerce. Cette dis* 
eusstoB assez^ import^L^te d^^.par eUe^oi^me est 
semée de réflexions. trèsrj^eieiiM^iiw les Rapports 
des mœurs et des nlstitotiom^des tlifpbliiîy évec Tin-^ 
troductîon du cfarktianisme. et êùtlA ré^it^Uauce 
de leur ancien gouvernement avec lé systènie féodal, 
système que Ton retriwyie,4.pmpiiès,souS'les niéœ^es 
formes partout oùc.les .aiémef cipooiÉiteBeés se sont 
réunies^ au MexiqiM^^atr Jjtpoty/dAfrtskTlIit'ai^ie, dans 
les Gaules^et chez pr^iië totts les peuples du nordé 
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Eifngrcmntê pont M. Pî9m. 

• • • • * . I • 

H â>^t point érù; l*atifèai:^é ce pàm^let, 
Lorsqu*iléd«»'dSt^*en iitoiiram'ArMièc 
S'en est »llé dm b gent iHdb<i«|dci \J -. 
Devrait pourtant le teau sire êtj?c.çrii f . 
A sop langage atroce- et fanatigne^ , 
Heu parait toiit fraîebemeQt vena. 



- A » 



.jL^avdutsge qti^ftvait eu la loge! dér Neuf Sdsora ^ 
jrecsevoîr le frère Votfbire né pouvait marnqiitr df 
li^ntéressër spécioteinen|: à sa glotrei, et a^ank css le 
%Mheur d< le perdte^ éHe résolut de fehdn honib- 
Kss^e à sa mémoire en ftiisaîit prerionicer son âogp. 
Le F<% de La Di&mcfriè» Fuii de sas. orateurs^ se 
chargea de cet empfoi. Le F/, ibbé CÀrdsqr de 
3aint-Firmin ftistitoteur de laJoge^! ^oî av«i< dl^ 
ptésenté le F.*, de Voi<featl«e^ dont le a^ âévofalii|t 
po^l raecr^Mâsàtneul et la g^otnr.dâ ostie aoèîéiô is^ 
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manifeste dans toutes les occ9dicM,:9à^bmfm!!.de 
prépara un lobai convenable à Ift oéfé«oni«>et de 
disposer toute Tordontlanâè dé la fête/ et les frètei 
les plus céljèbres dans cette ^«âptâlepàf'téHf t^u- 
tation ou fèûf 'ûihÈÀïi^é s'^ëmpressèrent à secdnder 
le désir de la loge par le conëburs le f^ltls Àaltelsi^ 

LesttaVaîut ayant été ouverts dès te ttiàtiin, la 
loge accorda l^affiliation à plusieurs frèi'es distingués^ 
le F.\ prince Ëmmainiiel 4e , Salm-Sa|m, Je F.*« 
comte de Turpm^rîssë^ te F/«< oteote cte.Mîtty^ de 
TAcadémie des^ sciences ; Itt E.\ dt7«rfelis:; te - F,-. 
Roucher, le F.\ deChalign^^. iiabtteaâtnm^Œiâ de 
la principauté de Salm. ' ' 

M. Greuze, peintre du tà'u fat reçu tn^çon sui- 
vant toutes les règles. La loge ayant été fermée, 
on descendit dans la salle où devait être prononcé 
réloge funèbre.' Cetta.salle qui a trentenobux pieds 
de long, était tendue en ;noir 'et éola^é^, parles 
lampes «éputerales ; 'te éi^jtxM^ .^retevé^ p«r. des 
guirlandes or et argent giii forqaaient des arc« de 
distanceiea distance) ^Ites ét«»ien^.sép?l)i;éafi par huit 
transparens sbspendhl^r dés nœudéde-gà^fé tf'àk|;ent9 
sur IcJsq^ris on lisak : éib devises qde j te: fnère àbbé 
<]Sardter avdit tbées^letjoavhisfô dur F.*«idle.Voltdiro, 
•M ^i étaient rblativca à «on apdtbéose.dans'te lôg$. 

La pftimière à dvoite éti ef^traAt : • " 

, - 1 . . ^Gb«a ktf faibles klnsMi^ fiU é-eireur entoitrée. . . . < ■^^ 

pteifaiàre à gauchie en entrant z 

. A.« « f Qiàil-ne soit qWtm' parti* p9/nm B«usi ' "^^ • . 

Celui du biea public et du salut de tous. 



* .• f ' 
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La seeôiide à ditute : 

t .nf«nt.aisii/ et servir mfe-Svpf^e,mflg?i4, le? *upcrsti- 
tiops et le fanatisme qui déahox\prept si souvent son culte. 

. La «ecçnde à gaaçbç : , rrsf . 

, Il faut aimer.sa patrie, quelque inJMSticc (j^u'oif y essuie. 

^.troisième à droite : .* ^ i 

j • J^ai fait un peu de hlen^, c*e8t mon içeilleur ouvrage. 

Mou séjour est. charmant» mais il était sauvage.. . 

La nature y mourait, je lui portai la vie; ' " 
•• J'osai ranimer tout : -tok paisible industrie- ' 

Rassembla/ des cmIdus par ià niisère . épara ;• . 
.. . J*appelaijteafi|ftiers qui précèdent les arts. .^, .;, 

' La troisième à gauche : : 

Si ton insensible cendre .. » ;• ... 

Ches les morts pouvait : entendre 
, Tous ces cris de notre amour^ 
Tu dirais dans ta pensée : 
Les dieux m^ont récompensée 
QKiand ils m'eût ôté le jour.' 

La quatrième à droite: *• 

Nous likiiims tes écrits, JAs^ les baîgiions -de k^^ 

La quatrième à gauche : 

Tout passé, tout périti hors ta glmre et non nom : 
. C'est là le sort heureux dca tn^s fib d'Apollon. 

On entrait dans cette salle' par une voûte. obscure 
et tendue de noir, au-dessus de laquelle était un^ 
tribune pour Torcbestre -composé des plus célèbres 
musiciens ; le F. Picd^qi dirigeait Texécution. 

Plus loin, et à cinquante-deux pieds de distance^ 
on montait par quatre marches à renceinte des 
grands ofliciers, au haut de laquelle était le tombeau 
surmonté d*une grande pyramide gardée par vingt- 



177.8 LITTÉRAIRES ET ANECDOTiaUESf 141 

aept frères Yépée nue à la main* Sur le tombeaii 
étaient peintes d'an côté la Poésie, de Tautre THifr* 
toire pleurant la mort de Voltaire, et sur le Tntlîeis 
on lisait ce vers tiré de la Mort de César : 

La voix du monde entier parle assez de sa gloire. 

En avant étaient trois tronçons de colonnes $ur les- 
quelles étaient des vases où brûlaient des parfums ; 
sur celui du milieu on avait placé lés œuvres de 
Voltaire et des couronnes de laurier. 

Les frères de la loge ayant pris leurs places, les vi- 
siteurs ont été introduits an son des instrumens qui 
exécutaient la marche des prêtres dans l'opéra d^Àl- 
ceste, ensuite un morceau touchant è^Erneîinde. 

Madame Denis, nièce de M. de Voltaire, accom- 
pagnée de madame la marquise de Villette, que ce 
grand homme avait pour ainsi dire adoptée pour sa 
fille, ayant fait demaoder de pouvoir entendre 
réloge funèbre qu'on allait prononcer, elles furent 
introduites, et le V.\ F/, de Lalande adressant la 
parole à madame Denis, lui a dit : 
" '^ Madame, si c'est une chose nouvelle pour vous 
de paraître dans une assemblée de maçons, nos 
frères ne sont pas moins étonnes de vous voir orner 
leur sanctuaire. Il n'était rien arrivé de semblable 
depuis que cette respectable enceinte est devenue 
Tasile des mystères et des travaux maçonniques ; 
mais tout devait être extraordinaire aujourd*hut» 
Nous venons y déplorer une perte telle que les let- 
tres n'en firent jamais de semblable ; nous venons y 
rappeler la satisfaction que nous goûtâmes lorsque 
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Ir p\m^ iitetre deaiFrançsis nous coiafibla dkTaydim 
wattèndue», et répandit $w notre loge une gloire 
fn^aucunê autre ne pouiYa jaonaia lui disputer. . Il 
était juste de rendre ce qu'il eut de plus cher^ téoaioiti 
de nos hpmmages^ de notre reconns^issance^ de nos 
regrets. Nous ne pouvions les rendre dignes de lui 
qu'en les partageant avec celle qui sut embellir ses 
jours par les charmes de Tamitié ; qui les prolongea 
si long-temps par les plus tendres soins ; qui aug*- 
mentait ses plaisirsi, diminuait ses peines et qui en 
^tait si digne par son esprit et par son cœur, La 
jeune mais 6dèle compagne de vos regrets était bien 
digne de partager le^ nôtres ; le nom que lui avait 
donné ce tendre père en Tadoptant nous apprend* 
assez que sa beauté n'est pas le seul droit qu'elle ait 
i nos hommages. Je dois le dire pour sa gloire ; 
j'ai vu les fleurs de sa jeunesse se flétrir par sa dou^ 
leur et par ses larmes à la mort du frère Voltaire» 
7*^L'aimi le plus digne de ce grand homme^ celui 
qui pouvait le mieux calmer notre douleur^ le fon« 
^teur du nouveau monde, se joint à nous pour dé- 
plorer la perte de son illustre ami. Qui Teût dit 
lorsque nous applaudissions avec transport à leurs 
embrassemens réciproques au milieu de l'Académie 
des sciences^ lorsque nous étions dans 1^ ravissement 
^ voir les merveilles des deux hémisphères se con* 
fondre ainsi sur le nôtre, qu à peine un mois s'é- 
coulerait de ce moment flatteur jusqu'à celui de 
motre ^euil ?" 

I^s députés de la loge de Thalie ayant demandé 
d'être entendus^ le frère de Coron portant la parole 
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Le F/. 4^ L» Dixmerie lut nn lloge ctrcons- 
tAneié H coiiipM de U perwnw, de la vie et de» 
ouvrages à^ F/, de Vqluîre. Nous. iTeatreDOM 
|)omt dans le détail de cet ouvrage qui est actueUfi* 
ment imprimé^ qui méritait à tou? égards rempresse- 
cnent du public, et qui réunissait la mérite du senti- 
ment, de Tesprit et de Térudition. 

Après Texorde, la musique exécuta un npforcea» 
touchant de Topera de Castor ^ appli<jué à de» pa- 
roles du F/. Garxiier pour Voltaire. Apre* Uk pre- 
mière partie du discours, il y eut un morceau paieil 
de Topéfa de Moland. 

A la fin de Téloge la pyramide sépulcrale (!5spa« 
rut, frappée par le tonnerre ; une grwde clarté, suc- 
céda à rhorreur de^ ténèbres; UM symphonie «gré- 
able remplaça les accens lugubres, et Fon vit, dans 
un immense tableau du F.\ Ooujet, Tapothéose de 
Voltaire. 

On y voit Apollon açcompagivé de Corneille^ Ra- 
cine, Molière qui viennent aurdevimt de Vokaire 
aiortant de son tombeau ; il leur est présenté .pur la 
Vérité et la ^Bienfaisance, I^^^nvie s*çfibrce , d^ le 
retenir en tirant son linceul, mais elle ef t tei*rapci% 
par Minerve. Plus haut se voit la Renom|[)é^ l^ui 
publie l^ triomphe de Voltsire> et sur h banderole 49 
sa troinpette o^ lit ces vers de Topera (je Scum^H: '[ 

SanJMi, tmmpctte^ orgw«^« bglpirr^ .... • ii»;i 

• Sonnez, aonoDQ^s sa.TÎctQÎre. 

Le V.-. F.', de Lalande, le F.*. QFQui<e ^.i94r 
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dame de Villette ayant coaropné Toratéur^ lepeia* 
tre et le F.'. Franklin, tous trois déposèrent leurs 
couronnes aru pied de Timage de Voiteire; 

Le F.\ Roucher lut de très-beaux vers à la 
louange de Voltaire, qui feront partie dé son Poëiiie 
des douze Mois : 

Que dîs-je ? ô dé mon siècle éternelle infamie ! 
L'hydre du fanatisme à regret endormie. 
Quand Voltaire n'est plus, s*éyeilie, et lâchement 
A ses restes sacrés refuse un monumept. 
Eh ! qui donc réservait cet opprobre à Voltaire ? 
Ceux qui, déshonorant leur pieux mînistèref, 
£n pompe hier peut-être avaient enseveli ' - 
Un Calthas soixante ans par l'intrigue avili ; 
Un Séjan sans pudeur, qui dans des jours iniques 
Commandait froidement des rapines publiques. 
Vainement leur grandeur fut leur unique dieu -, 
JLfeurs titres et leurs noms vivans dans le saîut lieu 
S*élèvent sur le marbre, et jusqu^au dernier âge 
S'en vont faire au ciel même un magnifique outrage. 
Pouvaieiït-iis cependant se flatter du succès. 
Les obscurs ennemis du Sophocle français ? 
' La cendre de Voltaire en tous lieux révérée 
Eût fait de tous Ibs lieux une terre sacrée -, 
Où repose un grand homme un dieu doit habiter. 

On fit la quête ordinaire de la loge pour les 
pauvres écoliers de l'Université qui se distinguent 
dans leur études. 

Le F.*, abbé Cordier de Saint Firmin proposa 
en outre de déposer 500 livres chez un notaire pour 
faire apprendre un métier au premier enfant pauvre 
qui naîtrait sur la paroisse de Saint-Sùlpice après 
les couches de la reine, et plusieurs frères offrirent 
d'y contribuer. 
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Leis frères passèrent ensuite dans la salle du ban** 
quet au nombre de deux cents. On fit l'ouverture 
de la loge de table, et l'on tira les santés ordinaires, 
enjoignant à la première celle des treize Etats-Unii> 
représentas à ce banquet par le frère Franklin. 

Au fond de la salle ofn voyait un arc de triomphe 
formé par des guirlandes' de fleurs et des nceuds de 
gaze or et argent, sur lequel pàrul tout à coup te 
buste de Voltaire, par M. Houdon, donné à la loge 
par madame Denis j la satisfaction de tous lès frères 
fut égale à leur surprise, et ils marquèrent, par de 
nouveaux applaudissemens, leur admiration et ki*f 
recontiaissance^ 

Le F.', prince Camille de Rohan ayaiit demancfé 
d'être affilié à la loge, ou s'empressa dt nommer des 
commissaires suivaint l'usage. 

Le F.\ Roucher lut encofe plusieurs morceaitx 
de son Poëme des douze Mois, et d'autres frères 
s'empressèrent également de terminer les platsir« de 
cette fête par d^autres tecturea intéressantes. 



L^ Académie fratiçaise vient de donnef la place 
vacante, par la mort de M, de Voltaire, à M. Ducîs, 
auteur des tragédies diAmelîze^ d'Hamiet, dé Romeo 
et, Juliette, et d^CÉdipe chez Admèté. Co'mme 
cette élection d'est faite à la suite des gratis donnés 
par les différens spectacles à f occasion de l'heureux 
accouchement de là reine^ on â^ dit : 

A Dacls le fauteuil ! — Eh ! oui > l'Académie 

t 1. ■ 

Veut donner son gratis comme la comédiel 
TOME II. i. * « 






146 MiMOIRES HISTORiaU£S> 1779^ 

Janvier, 1779. 

On a donné sur le théâtre de la Comédie italienne, 
le mercredi 23 décembre^ la première représenta- 
tion des Fausses ^pparences^ ou V Amant Jaloux^ 
en trois actes^ en prose, mêlés d*ariettes, paroles de 
M- d'Hele, inusique de M, Grétry. Cette pièce,, 
représentée à Versailles sur le théâtre de la cour, y 
avait infiniment réussi ; elle n*a pas eu moins de 
•succès à Paris, et Ton convient généralement que 
c*est au poëme que ce succès est dû. 11 ne manque 
en effet à ce joli ouvrage que d'être plus fortement 
écrit pour être une véritable comédie. Le fonds du 
sujet paraît emprunté d'une pièce du théâtre anglais 
intitulée, (The tVonderJ^ k Miracle^ ou la Femme 
qui garde un secret ; mais pour Tadapter aux con- 
venances de la scène française, pour le rendre pro- 
pre aux effets de la musique, il a fallu le refondre 
entièrement, et le travail de M. d'Hele n'en a pas 
moins un mérite très-précieux et très -original. 



Bouts rimes donnés à remplir à M. de Voltaire par 
feue madame la Princesse Isabelle de Parme. 

Un simple soliveau me tient lieu— *d'<zrcAi/rat;e 
Dans ce réduit obscur où> oontent d*une— rat;e> 
Je verrai du même œil le grand et le^-^ragot. 
Le Nègre, le Lapon» Vlroquois et le — Goth. 
A Tabri du fracas qu'annonce la — trompette. 
Autour d*un espalier j*exerce msL^serpette. 
Du faste des grandeurs loin de me voir-^épris, 
A leurs appas trompeurs je crains peu d'^tre-r-prisr. 
Si quelqu'un là-dessus me fronde et me — censure^ 
J« m'offeBie aussi peu d'une aussi faible— titjure 
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Qae lorsque par hasard mon serviteur — Miehaud 
M*a servi mon potage ou trop froid ou trop— c/uzuc/. 
Pour sauver mon honneur de juste — fclabç/ussurey 
J*ob8erve à tous égards une conduite — sûre. 
En garde sur ce point, j'aurai jusqu'au— ccrcweiZ 
Sur les devoirs du sage et sur moi toujours — Vœïl; 
£t si de ses faveurs quelque jour l^^-fortune > 
Me donnait à choisir, je n'en choisirais— çv'une ; 
Princesse, c'est de voir le sceptre des— Jîomaiw* 
Pour prix de vos vertus passer entre vos— wiai»^. 



Février, 1779. 

M. d'Alembert vient de se déterminer enfin à 

publier les éhges dont il a occupé depuis quelques 

années d'une manière si intéressante les séances 

publiques de ^ TAcadémie française. Le recueil de 

ces élpges forme un volume in-douze de plus de 

cinq cents pages, et ne contient pas la sixième partie 

de ceux que Tauteur a déjà faits. On peut donc 

espérer une suite complète de Touvrage entrepris 

par messieurs Pélisson et d'Olivet ; leur travail se 

termine au commencement de ce siècle. Feu M. 

Duclos avait essayé de le continuer, mais il ne nous 

reste de lui que Téloge de Fontenelle et les fragmens 

tf un mémoire concernant les principaux faits qui 

appartiennent à l'histoire de rAcadémic depuis 1700 

jusqu'à nos jours. La préface du recueil que nous 

avons rhonneur de vous annoncer, lue ainsi que les 

éloges à une séance publique de TAcadémie, le ^5 

août 17 72* contient quelques réflexions générales sur 

rétablissement de cette, illustre compagnie, avec une 

longue apolo^e dç ses statuts, et particulièrement de 
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resprit qui préside à ses éketions. On a trouvé 
qu*une pareille apologie ne pouvait paraître plus à 
propos, que Thonheur des lettres en avait besoin, et 
que c*était en conscienee à M. d^Alembert à s*en 
charger. Mais on n*a pas été peu surpris d*entendre 
de la bouche même de ce philosophe, Tami de tous 
les philosophes, le chef reconnu de la secte, ces 
paroles remarquables que le doyen de la Sorbonne 
ne désavouerait pas. '' S*il y avait eu une Académie 
'^ à {lome, et qu'elle y eût été florissante et honorée, 
^^ Horace eût été flatté d'être assis à côté du sage 
*' Virgile son ami. Que lui en eût-^il coûté pour y 
^^ parvenir ? ITefl&cer de ses vers quelques obscé- 
^' nités qui les déparent; le poêle n'aurait rien 
*' perdu, et le citoyen aurait fait son devoir. Par 
" la même raison, Lucrèce, jaloux de f honneur 
•* d'appeler Cicéron son confrère, n'eût conservé de 
*' son poëme que les morceaux sublimes oix il est si 
'^ grand peintre, et n'aurait suppimé que ceux où 
*^ il donne en vers prosaïques des leçons d'athéisme, 
" c'est-à-dire, où il fait des efforts aussi coupables 
'^ que faibles pour ôter un frein à la méchanceté 
'^ puissante et une consolation à la vertu malheu- 
** reuse, àc." 

Qua Merit Oraedm de setHHone quereutu ? 

Ces trtiits, et beaucoup d'autres du même genre, 
répandus dans les difllërens éloges qui composent Ce 
recueil, ont fait dire que l'auteur avait l'air d'avoir 
fait tous ses discours entre un prêtre et un courtisan. 
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également toiTraienté de la crainte de leur déplaire 

et du désir d^égayer son auditore à leurs dépens, 

* Quoique les éloges de M. d'AIemba^t noient pas 

en à Hnipression tout le succès qu'ils ont eu aux 

lectures publiques que Fauteur en a faites lut-rméme 

sur le théâtre qu'il paraît avoir eu particulièrement 

en vue lorsqu'il les écrivit^ nous connaissons peu 

d'duvrages d'une instruction plus aimable et |>lus 

vtiriée. C'est un cours de littérature d'une forme 

neuve et piquante. L'ébge de chai]ue i€adéi»îcien 

fownit à leur panégyriste l'oecasion d'approfondir 

la théorie de quelque ^nre particulier, de distinguer 

le» ' talens que ce genre suppose et le caractère qui 

lui est propre ; d'en marquer la décadence au lei 

jM^rèé^ quelquefois même d'y découvrir de nouvelles 

i^ssourws^ et de répandre enfin les plus grandes 

clartés sur la métaphysique des arts et du goût, 

science si intéressante par ses rapports' intimes avec 

la connaissance de nous^méoiies. 

Mms comme les séances publiques de rAcadétni^ 
finançaîse sont devemies une espèce de spectacle Ibrt 
à la mode et par conséquent rempli de éainettes et 
de jeunes gens, pour s'assurer les battemensde mains 
d'un àréopa(^ si redoutable, il a bien fallu prodiguer 
les petits mots, les petites ironies, les petits contes, 
les petites allusions aux circonstanees chi moment^ 
et tout cela n'a pn meiKjuer de donner quelqu^ois 
uhjs fort petite mànièoe à un ouvrage dont le fond^ 
méritait peut*être une esoécution plus pure et pluB 
grande* Mais st Ton eût retrsoiché de ces discourt 
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tout ce qui a pu blesser des censeurs trop diffietk», 
beaucoup de lecteurs, sans vouloir en convenir^ li^ei^ 
seraient-Us pas aussi fâchés que Teût été à coup sûr 
le suisse de la porte^ qui^ à une des dernières séances^ 
disait si na!vement à son camarade : Sti monsiu 
d'Alembert lire auchourd" hui ; pon I pon I car ly être 
tourchours pourlesque. Si Tépigramme très-inno- 
cente du pauvre suisse pouvait affliger M. d'Alem* 
bert^ il s'en consolerait sans doute en se rappelant 
que les poètes de la Calotte osèrent bien appeler 
dans le temps les éloges de Fontenelle des pénégyri^ 
ques grotesques, mi-furièbres et mi-burlesques. 

De tous les nouveaux éloges^ celui qui nous a paru 
réunir le plus de beautés^ et où le goût. le plus sévère 
pourrait trouver le moins à reprendre, c'est Téloge 
de Bossuet ; il y règne un ton d'élévation simple et 
soutenu, sans recherche, sans emphase, et tel que la 
dignité du sujet devait l'inspirer. L'éloge de l'abbé 
de Dangeau, celui de l'abbé deChoisy, du président 
de Rose offrent une foule d'anecdotes curieuses. Il 
y a de l'intérêt et de la douceur dans ceux de Mas-^ 
sillon, de l'archevêque de Cambrai et de Fléchier ; 
mais il n'y en a aucun où Ton remarque une sensi- 
bilité phis vraie et plus aiûnable que dans celui de 
M. de Sacy. L'auteur y peint l'amitié comme un 
homme qui en a senti tout le ùbaritie et toute la 
puilssance. Quand M • d'Alembert fit cet éloge, il 
venait de perdre mademoiselle de Lespinassel; on 
peut croire que ce tableau touchant fut tracé. aur la 
tombe de son amie. C'est. dans les élog^ d^ 



1779 LirriaAiRBs et ANBCDOTiavEs. 151 

Despréaux, de Là Motbe^ de Destoucbes, de Crér 
billon, qu'il a répandu le plus de philosophie, de 
littérature et de goût. On y distinguera surtout avec 
plaisir le parallèle de La Motbe et de Fontenelle,' 
de Destouches, et de Dufresny. La comparaison' 
qu!il a osé faire de -nos trois plus grands maîtres eai 
poésie. Despréaux, Racine et Voltaire, est un des 
morceaux de Touvrage qu'on a le plus cité, et qui,* 
par la même raison, a essuyé le plus de critiques. 



M. de La Fayette est de retour de TAmérique 
depuis peu.de jours. Il n*est point de notre ressort 
de rendre compte des nouvelles qu'il a pu donner 
de rétat actuel de ces contrées, mais on ne nous saura 
point mauvais gré de rapporter ici une anecdote de 
son journal, qui ne tient nullement aux intérêts de 
la politique et qui nous a paru assez originale pour 
mériter d'être retenue. 

«M. le marquis de La Fayette ayant été chargé 
de traiter, de la part du congrès, avec les sauvages 
de je ne sais plus quel canton de l'Amérique, un des 
officiers qui l'accompagnaient remarqua Une jeune 
sauvage dont la conquête lui parut mériter ses soins. 
Il lui en rendit de très-assidus^ et tous ses hommages 
furent reçus long-temps avec assez de froideur. Un 
soir cependant il revint annoncer à ses amis avec 
beaucoup de transport qu'il se_flattait enfin d'obtenir : 
le^ prix de ses peines, que la belle sauvage lui avait 
demandé une breloque de sa montre, et qu'elle avait 
paru fort sensible à l'empressement qu'il avait eu de 

h4 
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la lui donner. On devait célébrer le lendemain une 
grande fête à la manière du pays. Notre jeune 
Français ne douta point que cette fête ne fût le jour 
de son triom^^e. Jugez de sa surprise et de Fenvie 
de rire qui prit à ses camarades ! Le premier objet 
qui 8*offre à leur v\j^ est cette même breloque ai^ 
bout du nez du plus grand et du plus b^u saurage 
de l'assemblée I 



•fW 



J^pitaplie de Phltaire, Jkite par une datne de 

Ltmsanne* 

€i gtt revrfaQt gftté cla monde ^m'il gâta. 



Mars, mh 
Il est arrivé enfin le jour oh Toi) a vu Je faql^il 
de M. de Voltaire occupé pour 1^ |)r^ière fois 
par son successeur* C'est le jeudi 4 que M. Oucis» 
secrétaire ordinaire de Monsieur, y vint prendra* 
séance. Jamais assemblée publique de TAcidéini^ 
n'avait attiré une affluence de mojude aussi prodi-^ 
gieuse ; il n'y avait pas un coin de la salle ok Ton n^ 
fut plus pressé qu'on ne Test .^ p^irt^^re delà 
Çpttiédie le jour d'une preftiière rfçuvép,«i|tatjon. JUs 
porter, maljgré la garde, furent ip>|ioées deiui pu trc^is 
f<?is, et Ton j&it obligé de tiri^ de la fo<ile plusieurs 
pç^rsonnies qui CQurure»t k risque d'y être étouffées, 
^u^lque raison qu'il y «lit de praiindre qu'un ps^reU 
^ftditeire ne fût fort tumultueux, il y i^ii* It 
j^»8 profond siWnciç au^i^ôt qu0 ,k r^îptendÉii^. 

eut çommf^cé ^n difi^urs* l^n p^i^rs a^Iw-- 
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diesemens de rassemblée furent pour madame Denis, 
qui avait été placée dans la première tribune à droite 
avec toute sa famille, M. et madame de Villette» 
Madame Denis s'était parée ce jour^ de toua les 
i^ehes présens qu'elle a reçus de la magniâcenœ 
d'une souveraine également digne de recevoir k^ 
hommages du génie et d'honorer la mémoire des 
grands hommes. 

Dire que le discours de M. Duds ne &tque 
réloge de M. Voltaire, et que l'oratetir ne parut 
pas au-dessous d» son sujet, nestNoe pas avouer 
que c'est le plus beau diseours de réception cgoioa 
ait encore entendu à l'Académie depuis qu'elle' 
existe ? Noiae ne devcms pourtant point dissimuler 
que ce premier succès, quelque général qu*il ait 
paru d'abordj ne s'est pas soutenu au même degré 
après l'impression. Une lecture plus reposée y a 
fi&it remarquer des défauts que leâr coloris éblouis- 
sant et un débit plein de force et de noblesse avaient 
à peine laissé apercevoir, des analyses d'une recber-* 
ebe trop subtile, une trop grande abondaoee*de 
comparaisons, des images trop gigantesques» dks 
périodes obscures et fatigantes à force d'être pro- 
lixes, enfin, s'il faut trancher le mot, cette espèce 
d'éloquenre que M. de Voltaire osait appeler du 
galithomas *. Le caractère particulier de ces dé- 
iaiits, mais bien plus encore celui des beautés su- 

* M. de Voltaire, qui &*aimait pas infiniment M. Thomas^ 
avait l'habitude de substituer dans la conversadipR ce mot à celui 
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blimes dont Fouvrage est rempli n*ont plus laissé 

aucun doute aux lecteurs instruits sur le véritable 

auteur du nouveau panégyrique. 
Toute rassemblée applaudissait avec transport, 

et mes voisins répétaient tout bas : Optime! Thomas ! 

ùptime ! 

On n'a guère pu entendre que les vingt premières 
lignes du discours de M. Tabbé de Radouvilliers, 
grâce au murinure indécent qui s'éleva dans toute 
la salle aussitôt . qu'il eut commencé à parler. Il 
est vrai que son début n était pas bien propre à se* 
duire le public rassemblé dans ce lycée. '^ L'hom-^ 
^ mage rendu souvent à la personne de M. de VoU. 
^^ taire, il est encore plus honnête de le rendre à sa 
*^ mémoire." Un ton si niais parut faire un con-. 
traste étrange avec celui du discours qu on venait 
d'applaudir. Le désir pieux qu'osait former ensuite 
)e lamentable orateur qu'une n^ain amie, en retran- 
chant'des écrits publiés sous le nom de M. de -Vol- 
taire tout ce qui blesse la religion, les mœurs et les 
lois, pût effacer la tache qui ternissait sa gloire, fut 
sifflé sans pitié ; de ce moment on ne daigna plus 
rien écouter, et le bruit des battemens de mains 
donnés à la fin du discours fut peut-être encore 
plus humiliant que Findifférence, le mépris avec 
lequel on l'avait entendu. M. l'abbé de Radon** 
villiers a été jugé moins sévèrement à la lecture. 
Sa réponse au récipiendaire, sans être un chef^ 
d'oeuvre d'éloquence, a paru sensée et raisonnable ; 
il y a même eu des gens d'esprit^ entre autre* 
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madame du DeSaiit^ qui n^ pas craint delà metK 

■ 

tfe fort au-dessus du discours de M. Ducia ; mais, 
un pareil jugement ne doit être cité que pour mon^ 
trer à quel point le goût peut dépendre de nos habi- 
tudes et de nos préventions particulières. 

Quelque prévention que beaucoup ' de gens af», 
fectent d'avoir eontre le talent poétique de M. Mar* 
montel, on s^est accordé à trouver de grandes beautés • 
dans le discours en vers ♦ qu'il lut dans cette ipême; 
séance. Cette lecture fut souvent interrompue par 
les applaudissemens les plus universels. On obligea 
le poète à s'arrêter sur ces deux vers adressés aux 
mânes de Voltaire : 

.Etd*uii monde par toi si loog-temps éclairé 
Ton indigne tombeau t*aurait-il séparé ? 

M. d'Alembert soutint l'intérêt de cette séance 
par un discours en prose oh, à l'occasion des 
deux bustes de Molière et de Voltaire dont il a 
fait présent à l'Académie^ et que l'Académie a 
fait placer en regard dans la' , salle d'assemblée^ il 
cherche à montrer que ces deux écrivains célèr 
bres, si diflférens par le genre de leurs {iroduQ* 
tions, ont eu cependant l'un avec l'autre des 
rapports bien remarquables. Tous deux doivent 
surtout, l'influence qu'ils ont eue sur leur dèpliç' 
au mérite d'avoir introduit les premiers sur la 
scène cçtte. philosophie intéressante qui nous offre 
par des préceptes mis en action lés moyens d*étre à 

- 

f Sur Tespérance de $fi survi^Tc. 
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la foki plus sages et plus heureux. L'un et Taotre ont 
attaqué dans leurs cheft-d'œuvre dramatiques àeûx 
des plus funestes fléaux de la société humaine^ le 
fenatisme et rtiypocrisîe. Tous deux, en butte à 
la satire et à la haine, ont obtenu d*uh gouTerne- 
ment éclairé la protection qu'ils avaient droit d*en 
attendre, Mfolière d*un grand roi^ Voltaire d*uh ver* 
tùenx pontife; c^est en conséquence du bref de 
Benoît XIV. que Louis XV. permit la représenta- 
tion de la tragédie dfi Mahomet, etc. 

M. d*Alembert annonça dans ce même discours 
le legs de douze cents livres de rente que feu M. le 
comte de Valbelle a fait à TAcadémie^ et Pusage^ 
qu*elle se propose d'en fitire conformément aux 
sages intentions du testateur. Ce legs est destiné 
à soulager Thomme de lettres qui, au jugement de 
FAcadémie, aura le plus grand besoin de ce secours 
et en sera jugé le jJus digne. Quoique la clause* 
ne soit point exprimée dans le testament, messieurs 
les quarante ont décidé qu'il était de leur dignité de 
!^excluTe eux-mêmes du nombre de ceux qui pour- 
raient être susceptibles de ce bienfait. 

Cest M. Saurin qui a terminé cette longue séance 
consacrée presque toute entière à Féloge de M. de 
Voiture^ par quelques vers adressés à son ombre. 



Les tracasseries des danseurs de l'Opéra sous la 
direction du Sieur de Vîmes ont amusé la cour et U 
ville. Le mimstre veut que je danse, disait made- 
moiselle Guimàrd^ eA bien, qntil y prenne gàrity 
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nuji je pmirrais bien le faire sauter.^ Un joiii^ 
que le grand Vestris avait répondu fort iDsolemment 
au sieiv de Vîmes^ ceku-ci 8*avisa de lai dire : Maisj 
monnéur f^estris, savex^vaus à qui vous parlez 9-^ 
A qui je parle ? au fermer de mon talent. . . . 

Il est temps d^arrîver à révénement qui a hit 

ëclater le désordre avec le plus de violence. Il 

y a environ quinze jours oa trois semaines que le 

jeniie Vestria, qui promet dès à présent d*égaler un 

Jour les talens de son père, n'ayant absolument p^ 

voulu, je ne sais sur quel prétexte, le doubler dans 

VA des derniers ballets à'Armide, reçut Tordra de 

-se rendre au Fort-l'Evêque. Rien de plus toudbant^ 

«kn de plus pathétique que les adieux du pèt*e et du 

£\^ ^^ Allez,*" lui dit le Dùm de la danse au milieu 

des foyers ; *^ allez, mon jUs, wilà le plus beau 

*.* jcmr de votre vie. Prenez mon carrasse et dé^ 

^* mandez t appartement de mon and le roi de Poh- 

*^ gne ,• je paierai tout'' -f* Le sieur Dauberval y 

* On parlait au coucher du roi de cette grande tracasserie. 
Cest votre faute, messieurs, dit le jeune monarque à ses court i« 
sane 5 si voua les aimiez moins, éUes ne seraient pas si insolentes, 

f Ce mot d'urne emphase si plaisante en rappelle uti âttfre d^ 
. ttiéitie genre. lorsque le jeune Vestris débuta, son pèle, I0 DicM 
de la dansci vêtu du plus riche et du plus sévère costume de cour, 
répée au côté, le chapeau sous le bras, se présenta avec 'son fils 
sur le bord de la scène ^ et après avoir adressé au parteirre des 
paroles pldaes de dignité sur la sublimité de 9pn art tt h$ mdbf^ 
espérances 91e donnait Taïugiist» bdritier.de 90a nom, U Stf toôf ^ 
na d*ua air imposant vers k jeune candidat, et ]mt ^t ; Mûm, 
9nonfilsg montre» votre taknt au poubUç f votre pèr9 9ou$ regurd^J 
— (Npt. de l'Edit) 
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fyt conduit le .loême soir pour quelques discourt 
fort séditieux. Cet acte de sévérité fit Timpression 
la plus .terrible ; et saus la sagesse des mesures 
prises depuis, il aurait eu peut-^tre à TOpéra des 
fiHiites encore plus fâcheuses que n*en eut au Parle* 
jitent^ du temps de la Fronde, renièvemènt des 
jdeu^ conseillers Blancouesnil et Brousse!. « 

Depuis cette grande époque tous les jours ont été 
Bijarqués par des asse^mblées, par des délibérations, 
.par des très-humbles remontrances, par des députa- 
tions à Versailles, etc. etc. Les premiers acteurs, 
.les premières actrices, les premiers danseurs, les 
premières danseuses ont menacé d'abord de suspen- 
dre leur& augustes ibnctiotis. Voulant ensuite con^ 
cilier la lettre de la loi avec leurs vues ambitieuses, 
oes dames et ces messieurs se sont déterminés à de- 
.mander leur démission ou à exiger respectueusement 
.que leur directeur reçût son congé. On a bien 
•voulu accepter la première proposition, mais aux 
termes de l'arrêt qui les oblige à continuer leur ser- 
vice un an après avoir demandé Jeur retraite. On a 
fait entendre aux chefs de leur conseil que si cette 
parodie des Farlemens durait plus long-temps, elle 
«pourrait bien offenser un corps si respectable, qu*ellie 
ennuyait déjà beaucoup Sa Majesté et qu'elle fini- 
rait par attirer sur eux toute son indignation. On 
leur a fait sentir que les plus grands talens ne dis- 
.pensaient pas de.'la soumission due à Tordre publio; 
que le plus mauvais service qu'on pût leur rendre, 
ce serait de céder à leurs vœux^ qu'enfin la gloire de 
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la patrie, dont. iis s'étaient montrés jusqu*à présent 
sijaloux^ devait remporter sur des considérations 

, purement, personnelles. 

Un traité dont nous ne connaissons point tous les 
articles semble avoir mis fin aujourd'hui à ces illus* 

. très débats.* On nous a seulement assuré que 
c'est un maréchal de France^'f' distingué autrefois 
par des négociations fort heureuses avec TEspagne^ 
qui a contribué le plus à rapprocher les esprits et à 

, concilier l'intérêt du public et les avantages de l'ad- 
ministration avec la délicatesse et la fierté des grandes 
âmes de l'Qpéra. Puissent ses soins nous assurer 
la durée d'un si bel ouvrage I 

Ce qu'il y a de certain c'est que cette grande affaira 
a beaucoup plus occupé la conversation de nos sou* 

.pers que les pertes de notre commerce, la prise da 
Pondichecy, et la malheureuse expédition de Sainte- 

. Lucie* Nos grands politiques se sont contentés 
d'observer que si Ton donnait Jamais le bâton de ma* 
réchal de France à M. d'Estaiug, il ne serait pas du 

.bois de Sainte-Lucie. Et voilà cette nation qui pro- 

, duit tous les jours tant de choses sublimes^ renonce si 
facilement aux plaisirs dont elle paraît la plus enivrée^ 

. ipt brave sans efforts les plus grands dangers^ 

With happy foUies^ rîse aboyé their fate, 
The jest and envy of a wîser state» 

- * Le principal article consu de.ee traité est que.M. k prévAt 
jâes marchands reprend la direction suprême de TOpéra^ et qof 
ie sieur de Vîmes n'en s^a plus que le simple réf^ijsseur. / ^ 
f M. le duc de Duras. 



Anecdote âe Pétershaierg y par M. Diderot. 

Avffl, 1779. 
II y avait ici une maîtresse de danse^ appelée La 
Nodin^ bonne chrétienne, bonne cathoUque, ûiais 
peu scrdpulense et se passant volontiers de messe. 
De bonnes gens bien intentionnés lui remontrè^- 
rent que cette longue abstinence scandalisait, et que, 
pour ses domestiques, ses voisins, les gens du pays, 
elle ferait bien d*^aller quelquefois à Téglfse. Elle 
se laissa persuader contre son habitude de plusieurs 
années. Elle va une fois à la messe, et à son retour 
elle trouve son congé du spectacle. C^la ne lui 
donna pas du goût pour la messe: elle revint à 
son premier régime, et les bonnes gens bien inten- 
tionnés, à leurs remontrances. Au bout de huit à 
dix mois, elle va une seconde fois à la messe, et à 
son retour elle trouve ses portes enfoncées, ses ar- 
moires briséeô et ses nippes volées. Cet événement 
lui donna de rhumeur contre la messe, et il se passa 
plus d^un an et demi sans qu'on pût la résoudre à 
entendre une troisième messe. Cependant, une 
veille du jour de Noël, les bonnes gens bien inten- 
tionnés insistèrent si opiniâtrement, quVlle les ac- 
compagna à la messe de minuit ; et à son retour 
elle ne trouva que la place de sa maison réduite en 
cendres. A Tinsiànt elle se jette à genoux au mi- 
rlîèodè lârae^ et; levant les mai tiâ au ciel et 8*«dres- 
sânt à Dieu, eMe dit : *^ Mon Dieu, je te» demande 
'^ pardon de ces troiâ^ m^ses; tu sais que je ne Vou- 



t7f9 LITTÉRAIRES ET ÀNECDOTiaUES. l6l 

^^ lais pas y aller, pardonne moi. Je jure devant 
** toi de n'en entendre de mt vie ; et s'il m'arrive 
^^ de fausser mon serment, je consens à être damnée 
'' à toute éternité." 

Ne prenez pas ceci pour un conte ; c'est un fait 
que cent personnes dignes dé foi m'ont attesté, ôt 
pourraient encore vous attester. Ce qu'il y a d'aussi 
certain, c'esft qu'elle à tenu patole, et que les bonned 
l^ns bien intentionnés l'ont laissée en repos jusqu'à 
ce jourw 



mêm 



Mai, 1779. 
tJn nouveau spectacle établi Tannée dernière, à la 
Foire Saint-Laurent, vient d'attirer depuis deux 
mois, et la ville et la cour, grâce au prodigeux suc- 
cès d'une espèce de pi^overbe dramatique dont nous 
sommes assez embarrassés de dire le sujet. Com- 
ment se dispenser pourtant de parler d'un ouvrage 
qui fait les délices de tout Paris, pour lequel on 
abandonne les chefs-d*œuvre de Molière et de Ra- 
cine, et qui, à la cent-douzième représentation, est 
encore plus suivi qu'il ne l'était à la première ï 
L'objet d'un si bel enthousiasme, l'idole d'une admi- 
ration si rare et si soutenue, l'homme enfin qu'on 
peut appeler dans ce moment l'homme de la nation, 
est un certain M. Jeannot qui joue, il faut l'avouer^ 
avec la plus grande vérité, le rôle d'un niais que 
l'on arrose d'une fenêtre comme Don Japhet d'Ar- 
ménie; qui, par le conseil d'un de ses amis, vafair^ 
)8à plainte au clerc d*un commissaire dont il est la 

TOME lU M 
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dupe, et qui, après avoir été bien battu pour s^étre 
avisé de vouloir se venger lui-même, est surpris 
dans la rue par le guet, et se trouve enfin dépouillé 
du peu qu'il possède, ce qui prouve sans doute très* 
clairement que ce sont les battus qui paient F amende. 
Ce proverbe, qui sert de morale à la pièce, en est 
aussi le litre* L*auteur à qui nous sommes redeva- 
bles d'une si noble production, est M. Dorvigny. 
Sans partager la folie des transports avec lesquels oh 
a daigné accueillir une si ridicule farce, on ne peut 
nier qu'il n'y ait une sorte de mérite à l'avoir faite. 
L'auteur a rassemblé dans le rôle de Jeannot plu- 
sieurs traits connus, mais vraiment comiques, et la 
manière dont il a su les employer laisse concevoir 
quelque espérance de son talent, lorsqu'il voudra 
bien l'appliquer à des sujets moins bas. Quant à 
l'acteur* qui l'a fait valoir avec tant de succès, il 
donne bien plus que des espérances. On ne peut 
pas avoir un masque plus mobile et plus vrai, 
des inflexions de voix plus variées et plus justes, un 
jeu plus simple et plus naturel, une gaieté plus 
franche et plus naïve. MM. les gentilshommes de 
la chambre ont déjà fait quelques démarches pour le 
faire débuter sur un théâtre plus digne de sa gloire. 

Dans le même temps où Ton voyait une si grande 
afBuence de monde à la cent-douzième représenta- 
tion des Battus payent Vamende^ il n'y avait pas 
deux loges de louées pour la première représenta- 
tion de JRo/we sauvée^ de M. de Voltaire ; et à la 

* Le sieur Volante. 
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troisième^ la dalle était déserte. O Athéniens ! 
Athéniens ! Il y avait cependant fort lông-tfemps 
que cette superbe tragédie n'avait été donnée, et les 
comédiens Tont temise avec tout le zèle qu'ils doi- 
vent à.la nsémoire du gmnd homme. Le Sieur Brî- 
jeard a eu des moanens sublimes dans le rôle de Ci*^ 
céron^ et le sieur la Rive a déployé, dans celui dé 
Catilina^ Une intelligence qui méritait bien d'être 
encouragée. Mademoiselle Sainval cadette, qui 
travaille depuis long-temps aveq une application 
très*distinguée, a donné au rôle d*Aurélie tout Teffèt 
dont il est susceptible. 



Puisqu'on recueille, qu'on imprime avec tant 
d'avidité toutes ces petites noirceurs connues sous 
Je nom à^ Honnêtetés littéraires^ ne serait-il pas 
juste de publier avec le même intérêt des traits de 
générosité qui honorant les lettres et ceux qui les 
cultivent? Dans ce nombre, né citerait-on pas 
le* procédé que Mi de La Harpe vient d'avoir 
pouç M. Dorât ? Voici le fait dont les circons- 
tances nous ont paru assez remarquables. Il y a 
quelque teniips que l'illustre auteur de Mêlante et 
de ff^arimch reçut une lettre signée d'un capucin, 
dans laquelle on lui demandait un rendez-vous 
dans l'église d'un des couvens les plus reculés de 
Paris.' M. de La Harpe^ dont la prudence se 
dâfie même des rendez^^vous d^un capucin, quoiqne 
daha un moment de verve iL n'ait pas craint d'en 
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proposer un lui-même * six mois 4*av^iioe» et vm 
des cotes entiemies^ se dispet^a de répondre à <xk 
)qî-ci ; mais ayant reçu une seconde lettre, beawoii|p 
plus pressante que la première, et dans des termea 
qui ne purent lui laisser auenne inquiétude, il se 
détermina enfin à tenter cette grande aventure» 
Le moine ne manqua pas de se faire connaître à 
notre académicien par les signes dont il était c/m^ 
venu avec lui; et l'ayant mené dans un aadroit 
écarté, il lui confia qu'il avait été cirdevant seeré* 
taire de M. Dorât, dont il avait éprouvé beaucoup 
d'injustices, mais qu'il avait entre ses mains les 
moyens d'en tirer une vengeance signalée, et qu*il 
s'était adressé à lui, ne sachant 'personne qui fut 
plus capable et qui eût plus d'intérêt de le seconder» 
Là-dessus il tira de sa manche un gros paqirat de 
manuscrits oh se trouvait, parmi plusieurs satires 
grossières contre l'Académie, et nommément ccuitre 
M. de La Harpe, une correspondance entière avee 
une femme mariée dont on pouvait, selon lui, fitire 
un roman très-piquant, très-scandaleux, frès*pnqire 
à perdre M. Dorât ; son intention était de la veui» 
dre à un libraire, à la réserve de quelques or^naoK 
qu'il ferait remettre adroitement a« oaarî de la 

dame M. de La Harpe ne put s'erapéeher de 

témoigner au moine Thorreur que lui inspirait une 
pareille perfidie, et ne songea d'abord qu'à Im re- 
présenter dans leur plus grande forée toua les molifr 
qui devaient l'en détourner ; mais de retour ches. 

» 

* Au Courrier ds V Europe^ 
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lui, il crtit n'aToft* point assez fait; et n*étant pttrt 
cQtrataé par le premier mouvement de sa seusibi^- 
iîlé, il ealcttla très^-prademment quVm pouvait (kitè 
SDtsux. Il avait remarqué que Fintérêt, le besoiti 
dWgfint, étaient les premiers principes de Thr- 
digne manœuvre qc»e méditait le fourbe enfroqué. 
En cofiséquence il lui écrivit qu'il avait réflécîn 
plus mûrement sur son dessein, et que s'il voulait 
lui confier Texameii des papiers en question, 3 
îlnagtnatt une manière d*en faire un usage pluJ5 
pfoûtiAAe^ et qui le coâipromettrait moins. Là 
lettre fiit na^ez adroite, ou le moine assez sot pour 
iair© réussir Tartilioe* M. de La Harpe reçut, dans 
la journée, le paquet du moine, bien cacheté, et 
renvoya sur le-cbamp, tel qu'il , lavait reçu à M. 
Dorât, en lui mandaut par quelles circonstances il 
était tombé entre ses mains, et sens exiger d*autreé 
preuves de sa reconnaif^nce que Pengagement dé 
ne former aucune poursuite contre le malfaeureul 
qui s'hait confié à lui. Toutes les haines littéraires 
ae sont éranouies devant un procédé si généreux i 
M. Douât s'est empressé d^aller baiser la joue qifil 
atvait si maltraitée dans les feuilles de fféfon ; et 
depuis cet instant, M^ die La Harpe a taché de dtré 
le mal qtf il voulait continuer de dire de M. Dorât, 
d^un ton iAfitiiupent plus doux. Après de pareiU 
traits, oserait-on accuser encore les gens de lettres 
de n-étre pas chrétiens i 



La séance publique de TAcadémié Fran^iae^ 
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du mercredi 25, jour de la fête de Satat-Louîs^ 
oocupée^^ suivant Tusage, par la lecture des ouvragea 
pouronnés^ a été terminée par Téloge de M. le comte . 
(de Valbelle^ et par Texposition de son buste avec 
pette inscription : Joseph Afyhonse-Omfr^ comte de 
Falbelle, biefifûiteur des lettres. Ce double monu- 
ment de la reponnaiss^taôe de rAcadémie lui a été 
décerné d\ina voix unanime^ à cause du 1^ d? 
34^000 livres une fois payées, quMl a laissé à la coin- 
pagnie^ en la priant de vouloir bien les placer le 
plus avantag^sepept et le plus solidement que 
ff^ire se pourrait^ et de disposer tous les ans du 
revenu de c^ capital en fitveur de tel bcnnme de 
lettres qn'elle jugerait ^ propos. Cest M. d*Alem-» 
bert qui a été chargé de faire Téloge, et M. Houdon, 
)e buste^ qu'on a trouva, quoique fait après la mort 
de M. de Valbelle, de la plus parfaite ressemblance^ 
çt qui n'a pas éfé moins applp^udi que les vers et li| 
prose de ces messieursi. . 

UEioge, de fabbé Suger; qui a remporté le prix 
d'éloqpence de, c^tte année, est de M. Garât avocat 
fiu parlement, conrm d^à très-avantageusement 
^ans la république des lettre^, par un Eloge du 
ÇkancçUjer de (Hôpital^ et par plusieurs articles in- 
sérés dans diff^rens journau:^, et qui annoncent tous 
un génie vrain^ent philosophique, des vues lumi-r 
peuses et d'une pnéflilation profonde. Ce discours 
a été lu par M. Ducis; et quoiqu'il ^oit bien prouf6 
depuis long-temps que M. Ducis sait lire à mer- 
veille les pUYRg^? ^Ç? autçes^j on g été ^^(«k méQan> 
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tent de la qianière doat il a lu celm-eL II n*ya 
que les morceaux tfès-saillans qui aietit été gêné- 
raleuient sentis : tout le reste a jparu laaguir un 
peuy et la faute en était souvent au leefceur. ^ 

Après réloge de Suger^ on nous lut le DHhtf-- 
mmhe mux mânes de Foltaîre.: Mais avant de 
parler de qe fameux Dithyrambe, ne conviendrait-il 
pas d*en faire Thistoire ? 

On se rappellera . sans doute que TAcadémie 
voulant signaler son culte religieux pour les mânes 
de Yoltaire^ pfoposa Tannée dernière pour sujet du 
prix de.poésie une pièce en vers à la louange de ce 
graud homme^ et que M. d^Alembert crut exciter 
merveilleusement Fémulation qu^un pareil sujet 
devait inspirer à nos poètes jen ajoutant au prix 
aûcoutumé la somme de 6oo livres. Le premier 
ouvrage ^distingué de la foule de ceux qui avaient 
été envoyés à cet illustre, concours fut VEpître de 
M. de MurvUie que nous avons déjà eu l'honneur 
de vous faire coanaitre^ et le prix lui > fut presque 
adjugé. Tandis qu'on était occupé à parcourir les 
autres j^èces^ je ne sais quel sort s^obstinait toujours 
à remettre sous les yeux de M. de La Harpe le 
Dithyrambe, en' question. Il en lut ies vingt prer 
miers vers qui ne parurent pas mériter un grand 
intérêt ; mais la justesse, la sagacité de son goût ejt 
son. extrême impartialité l'engagèrent à demander 
avec instance qu'on voulût bien lui permettre d'en 
continuer la lecture ; il parvint à se faire écouter, et 
tQUs les suffrages se réunissant bientôt au siei^b le 
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DithtftambB remporta I a pakne'actdémiqiaf < Avte h 
devisé il se trouva une lettre par laqiteHe cm mpfdtaît 
M. le secrétaire perpétuel^ au c^ que roumge fût 
trouvé drgiiedu prix» de. n'ouvrir ^pe boit jdursapràs 
]a séance le billet qui, suivant l'usage^ doit renfermer 
le nom de Fauteur. Le seoret de ces Messieurs est 
souvent comme, le secret de la comédie ; toui^fr ces 
circonstances du jugement académique ayant été ter 
pandues dans le public^ asx ibrma les conjoatuMS les 
plus étranges et sur Tintérêl avec lequel M. de la 
Harpe avait paru distinguer cet ouvrage^ et sur le 
mystère qui eà cachait encore l'aotenr. On soupt- 
çonna quelque temps M.. le comte de Schout&allow 
où d'avoir composé lui-même le poëme, ou de s'être 
lU'rangé du moiifis à Tamiable avec M. de La Harpe 
pour acquérir ajuste prix la gloire de ce triomplK; 
nais Je poète de la Neva ayant dédaîgtié sagesEicnt 
une gloriole aussi puérile, . et s'étant expliqué à ce 
sujet de la manière la plus précise, les soupçoiis 
l^*arrêtèrent sur M. de là Harpe. Tandis qufoa dk^ 
cutait toutes oes importantes question^ M. d" Aieui^ 
bert reçut une lettre de M. le compte d'Argental^ qui 
faisait savoir à TAcaG^mie que le Dith/rambe avak 
concouru par son entremise, que personne siHJs 
d^ute ne serait tenté de Vm croire l'auteur, qu'il ne 
rétait pas non plus ; mais qu'à la prière du vétritàble 
Itutear, qui avait des raisons particulières poar ne 
point se faire connaître, il n'avait pu se refuser es 
|tti prêter son nooj, que ce nom était le seul qui se 
trouverait dans la dçvise cachetée^ et que l'anonyme 
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€x>uronn4 qn^il êertifimt pourtant n'étare pas acadé- 
micien^ (il, ftUaît fiQiss-etiteiicbre appaBemmant At 
J^Acadétnîe'de P^in) Yerrait aaeo plaierr qua^la. Iné- 
ddlid qu'il, ne poavaît. accepter fût domiéff à r^otevlt 
de raooeasîAéà.^U n'y a persottae à qui cela ne parât 
>$iiis8i clair iqne. le jour. • .^ ; r ; 

Le dithy^W^he )\Agé ayec tant d'impartialité par 
M^ de l4t Harpe,, lut récité par lui^ avec^ des çntraillv 
.vraioien^: . j)atçmelles. Phisieair^ morceau^ . fureat 
^j^audia^ mais L'en^eo^Iç jae fit qu'ua effet as$^ 
médiocre. 

r . * 

Un Sthyrambe^ disait une femme^ riest^e pas 
puqihme odep Cette définition n'est point si ridi- 
culei Ce genrç de poésie était consacré originaire^ 
ment au ciilte de Baccbu^. C'est un chant de tri- 
omphât c'est le délire d!une imagination exallé^t par 
des. idées fortes et sublimes qui ne trouve,, po]Mir Ifg 
exprimer, que des images neuves et inattendues^ et 
qui, dans sa marche auda(çi|^i|ey ne semble con- 
naître d^autre loi que riûspiratifon qui la domine. 
Telles sont la plupart des odes de Pindafe ; per au^ 
daces nova dithyrambùs terba devolvit nunterisque 
^ertur lege solutis. Quoique M. de la Harpe ne 
cite^ dans une note ^ son poente, que la com- 
mencement du passage» il semble n'avoir songé qu'à 
la fin, car il paraît évident que c'est le changement 
de rythme q« \m a paru>le vmi oaractève dî^tinctif 
dti dithyramlsfe. 

Dans toate la séamîe, rkti n'a été ptud vii;<em€<nl 
i^laydi ^e le «ujeit pi>0pMé p^ur le piîx de poésie 
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dé Tannëç prochaine :. La servitude abpiie dans im 
domaines du roi sous le règne de Louis XFI. 

Il ne faut pas oublier un très-beau vers qui se 
trouvé dans une des. pièce» qui ont conooiiru, et que 
f Académie a cru deiFoîr citer cemme un' vers dîgne 
de servir d'inscription à la statue d'Henri IV. 

Se^l f ot de qui lé penivre aii gardé la inémoir€\ 

Ce beau ters est de M. Gûdin, Fauteur de fa tragë- 
^ de Coriolan, des Mânes de Ltmis X^. et de 

• • • • f 

quelques autres ouvrages en vers et en prose dont 
nous avons déjà eu occasion de parler. 



«■* 



Après un grand nombre de bulletins détatUéSi 
avec un intérêt et un appareil assez ridicule, sur les 
suites d'une chute oii* madame la maréchale de 
Moùchy s'était blessé un peu le bras, on a vu paraî- 
tre le bulletin suivant: 

Tandis que d*Estaîng et sa troupe 
EtriRent le paam Bîrôn, * 

Tandis que le grand Waâbiagtan ' 
Tient tous les Angles sous sa côupej, ; 
£t qu'au bruit de notre canon^ 
Hardy ^'enfuit le vent en poupe^ 
Madame de Mouchy, dit- on. 
Tous les matins mange sa sonpe^ 
£t tous les soirs prend son booiliou* 



m» 



Quatre seigneurs polonais ayant désiré de voir 
le pavillon de Bagatelle^ que M. le comte d* Artois 
a fait bâtir dans le bois de. Boulogne, un des officiers 
de ce prince, chargé de j|es y conduire^ fut fort 
étonné de les voir s*arrêter tout- à- coup devant unç. 



' 17?9 LITliîlAIRBS ET ANEC]>6TléUES. l/l 

' des statues de la salle à manger, s'entre-regardef, 
âV^mbrasser avec beaucoup d^émètion, et fondre en 
larmes. ' Revenus un peu de ce premier attendrisse- 
ment, ils apprirent à leur guide que la grande im- 
pression que leur faisait cette belle statue, tenait 
à rextréfiie rjes^semblance qu'il y avait entr'elle et une 
de leurs parentes qui venait de mourir. M. le comte 
d*Artois n-en a pas été plutôt instruit, qu'il a fait 
donner des ordres pour leur envoyer Toriginal même 
de la figure qui les avait si vivement touchés. 

Ils ont demsmdé à voir depuis la galerie du Palais 
Royal. Ils y ont versé des torrens de larmes sur 
quelques tableaux du Corrége et du Titien. Au 
Luxembourg, leur désolation a été extrême à la 
vue des chefs-d'œuvre de Rubens. Cet excès de 
sensibilité a paru enfin n'être pas sans quelque em- 
bak'ras, on a tâché de l'épargner. Aujourd'hui l'oii 
assure qu'ils se proposent de parcourir, avec le même 
enthousiasme,' toute l'Italie, et l'on s'attend à les 
voir hurler de tendresse devant la belle Vé\ms de 
Florence. Si ce dernier trait de notre histoire n'est 
pas certain, il parait au moins vraisemblable. 

•* , • » . ■ 

Septembre, 1779. 

Qn attribue à M. de Champcenets le fils * une 
chanson qui a couru depuis quelques jours sur le 

• • • ' 

* ]V{. le marquis de Champcenets^ son père, pour finir le ro« 
ipan de madame de Newkerqne, yîent de Tépouser. Cette beauté, 
si célèbre autrefois, sous le nom de madame Pater, après avoir 
fVL beaucoup d'aventures fort Imllantes, entre autres une avec 
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priBce d'Hénin, dont h protection encouragée par 
les scdlicituiions et par les intrigues de (nadetnciselle 
Arnoud, a contribué beaucoup, dit*on, à faire ren- 
trer mademoiselle Raucourt à la Comédie Fraii- 
içaise. Voici le couplet qui a fait . le plus de brutl^ 
et le seul qu'on se permettra de cit^^ quoique ce ne 
eott qu*un mauvais calembour. 

Sûr Tair : Ne vla-Uil pas que f aime ! 

Chez la doyenne des eatin«,f 

Son existence est miRce, 
Ce n'est pas le prmce crHéain^ 

Mais biea le nain des princes* 



M. Du Saulx^ le traducteur très-«stimablè des 
Satires de Juvénal^ fit^ il y a quelques années^ une 
petite ^atribe contre la passion du jeu^ qui parut 
déjà trop longue* Il vient de publier sur le même 
sujets un gros livre de plus de si^ cents pages qu'on 
ne trouvera sûrement ni plus court ni plus facile à 
lire. L'ouvrage est intitulé : De la passion du jeu 
depuis les temps anciens jusqu'à nos Jours. Par 
M. Du Saulxy ancien commissaire de la gendar- 
merie; de r Académie royale des inscriptions et 

M. le duc de Choiseulj eqt presque en même temps Tespérance 
d^époQser M. de Lambesc qui aurait pu être san fils^ et celle de 
jouer le rôle de madame de Main tenon sur l'a fin du règne de 
Jjoms XV. Il est sùr^ au moins, que ce prince^ les dernières 
annéea de sa yte, entretenait avec elle des relations très-secrètes 
tt très-intimes^ et la combla de bienfaits dont elle joait encore.-^ 
(Note de M, de Grimm.J 
f Mademoiselle Amoud. 
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aigéfrp ie&^ ietire^ et dé ceUà de Nand; avec cette ép|^ 
cnoM graphes Nonutdesmai, sednevmcmt. 
tire m Parmi les anecdotes dofrt: Poovrage de M. D« 

; Fm Saotx se trouve suTcbargé, il n'en est point qui 
I dm) nous aient paru aussi dignes d^être remairquëcs qvtâ 
^eex ^ deux suivantes* 

Un père e^iigea qae la eotninvinauté entre 'sa filla 

et son gendre fût rompae le lendemain d'une séance 

ob celui-ci avait gagné cent mille écus. On le sup* 

f plia de différer • Non, dit^il, je ne veux pas. que 

mon êong profite un seul instant de tinjustkej m 

jitie ma filk mewre sur mnfumier^.Al fit dater la 

séparation de kt veille» et Vévénement le justifia. 

dfi> r La femme d'un joueur vint^ la mort dant kv 

^ ytffBXy chercher son mari qui jouait depuie deux 

^^ jours. Laisseahmoiy a'écria-t-il, je vous revemrai 

^ jieii<-é<re.... Le malheureux? il arriva. Sa femm« 

00 était couchée, tenant à la mamelle le dernier de set 

i fils. Levessnvousy madame, levez-vous, àit-îl, le Ut 

i^ ùkvous êtes ne vous (appartient pas. 



'HT 



7- 'La statue de M. de Voltaire destiné dans Von» 

i gtne par madame Mignot-Denis à TAcadémie 

francise, vient d'être donnée à la Comédie pav 
madame Mignot-Duvivier. Elle a cru se venger 
ainsi d'une mamère éclatante^ de tous les mépris^ 
ée toutes les injures que lui ont prodigués messieims 
les Quarante depuis qu'elle a pis la licence de coft»^ 
' Voler en secondes noces à l'âge de soixante dix ans^ 
|iassésj ayee une figure beaucoup plus iaoposanteii 
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que son age^ et tfepuis trés-lbi^-tènlps trè#-^prè â 
inspirer la plus froide raison au désir même. Oà 
a cru généralement qu'il était impossible qû*uii 
pareil mariage eûi été consommé ; mab M. Duvi- 
vier^ ci^devant dragon^ ensuite secrétaire dé M. de 
Maillebois, enfin commissaire des giierrfes^ a rould 
laisser à cet égard, aussi peu de doute que la pudeur 
de la nouvelle mariée pouvait le permettre. Fier 
d^une si terrible conquête, il a souvent afiecté de 
dopner ses audiences du matin dans le lit nuptial/ 
M. d'Alembert qui a, comme Ton sait, plus de raisoa 
qu*un autre de ne pas croire aux prodiges et surtout 
aux prodiges de ce genre, n'a pas puf en être coiw 
vaincu par ses propres jeux, car il n'a jai»ais voulu 
revoir la. nièce de M. de Voltaire, depuis ce mak 
heureux; mariage que toute TAcadémie' a blâmé 
non-seulemeot comme. une faiblesse ridicule, mais 
comme une insulte aux mânes de son oncle, comme 
une espèce d'adultère spirituel ; que sais-je ? L'in- 
crédulité du philosophe a pourtant été forcée de cédée 
au témoignage de plusieurs personnes, entr'autres, 
à la déclaration naïve d'un domestique qui venait de 
faire une commission chez madame Duvivier de la 
part d'une femme de ses amies.~Est-il vrai qu'on 
vous a fait entrer dans la chambre à coucher, et que 
vous ayez vu madame dans son lit ? — Oui, mon- 
sieur, mêmement, il y avait deux personnes dans - 
le lit que je ne. pouvions pas d'abord distinguer^ 
étant toutes deux en bonnet de nuit, de façon que 
j'ai demandé, si c'était à Monsieur ou à Madame 
que j'avions l'honneur de parler.— Son mari était 
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4dlonc couché avec elle ?r-Ah, Monsieur, je ne 
pourripos pas vous assurer ça, si eétait son mari^ 
mais c'était toujours un queuquesuns. .\ . •Nous der 
mandons pardon à M. d' Alembert de gâter un coqte 
qu'il fait si gaîment, mais nous ne devions pas nous 
dispenser de citer ici Thistoriette qui a coûté àTAca* 
demie une si belle statue^ une statue que Fartiste 
n'avait composée que pour cet auguste lycée^ et qu'il 
aurait sans doute conçue différemment, s'il eut prévu 
qu'elle serait placée dans l'enceinte d*un théâtre. 



Madame de Lalande, marquise du Deffant, née de 
Vichi de Chamru, vient de mourir à Paris le 3S du 
mois dernier, âgée de quatre-vingt-quatre ans. Ce 
fut sans contredit une des femmes de ce siècle les 
plus célèbres par son esprit ; elle l'avait été long- 
temps par sa beauté. Ayant perdu la vue encore 
assez jeune, elle tâcha de s'en consoler en rassem- 
blant autour d*elle la société la plus choisie delà 
ville et de la cour ; mais la mdignité de son esprit, 
dont il lui était impossible de réprimer les saiUies^ 
en éloigna souvent les personnes avec qui il lui con- 
venait le moins de se brouiller. Feue mademoiseUe 
de Lçspinassé, qui avait été pendant quelques années 
sa. demoisellç de compagnie, s'en sépara brusque- 
ment, et lui enleva la plus grande partie des bomontes, 
de lettres qui composaient alors sa société, L^ami 
qu elle eut le bonheur de conserver le plus long- 
tc'mps, fut M. de Pont de VesljP. Nous. avons. ex- 
pliqué ailleurs ce qui avait rendu cette liaison si 
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douce et si durable, La société qu'elle ne trouvait 
plus chez elle^ mais dont elle ne pouvait se passer^ 
même dans sa plus extrême vieillesse» elle la 
cherchait chez les autres. A quatre-vingts ans 
passés elle allait souper encore presque tous les jours 
en ville, souvent à la campagne, et veillait habituelles 
ttient jusqu'à trois ou quatre heures du matin. Il 
nous reste d'elle plusieurs lettres charmante» à M» 
de Voltaire, un portrait de madame du Châtelet^ 
quelques poésies fugitives imprimées dans différens 
recueils, et beaucoup de couplets pleins de sel et de 
méchanceté. 

Ses meilleures amies, madame la maréchale de 
Luxembourg, madame de Choiseul, madame de 
Cambise, ne Vont presque pas quittée dans sa 
dernière maladie; par un excès d'attachement^ 
même assez rare, ces dames n'ont pas cessé, dit-on^ 
de jouer tous les soirs au loto dans sa chambre 
jusqu'à son dernier soupir inclusivement. Elle n'a 
point voulu entendre parler, ni de confession, ni de 
sacrement. Tout ce que le curé de sa paroisse, qui 
lui a fait une visite d'office, en a pu obtenir, après 
les exhortations les plus pressantes, a été qneUe se 
confesserait à son ami, M. le duc de C/unseuL Nous 
ne doutons pas qu'un confesseur si bien choisi ne lui 
ait accordé, de la meilleure grâce du monde, l'abso^ 
lution de tous ses péchés, sans excepter le petit 
couplet impromptu qu'elle fit autrefois contre lui- 
même, et qu'on voudra bien nous pardonner de 
ruppeler ici ; 
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Tins étourdi qa*an éclair^ . 
Plus gioguet qu*un pet-e]i-raîr> 
Plus méchant que Lucifer, 

Revenant (rerifei*, 
• Revenant d'enfer j * 
On ne te prend point sans Tlert> 
M*a dit un. certain frater. . 



On vient de ptïhWet de prétendues Lettre^ ùri^ 
finales de madame la comtesse du Barry^ avec celles 
des princes^ seigneurs^ ministres et autres qui lt4i 
ont éa^it, et qu'on a pu recueillir. Ub volume iiî-12. 

Nous ne citerons qu'on seul trait de dette sin* 
gulière corfespondance pouf donner une idée dô 
Vextrôrhe liberté^ ou plutôt de TeXtrême licence avec 
laquelle Fauteur s'est permis de faire parler ses 
masques. Voici comWe madame du Barry raconte 
au duc d^AîguilIon la présentation de sa nièce 'J- che25 
M. le Dauphin. " Eh bien, rhon cher duc, ne 
vous Tavais-je pas dît que j'avais raison de Craindre 
cette présentation ? Vous n'imagineriez pas jus- 
qu'où ce grand garçon mal élevé a poussé sa 
^^ malhonnêteté. Lorsque nous avons été chez lui 
il était ocôupé, ou feignait de Fêtre, à regarder 
par la fenêtre ; quoiqu^on nous eût annoncées, il 
*^ n'a pas quitté cette posture; enfin nous sommes 

* M. de Choiseul était fort épris d*une dame qui demeurait rue 
d'Enfer. (Note de M, de GrimviJ 

f La vicomtesse du Barry, à qui Ton vient de permettre de re- 
prendre son nom de fille, qui est de Tourrmn, assez proche parente 
de M le prince de Soubise, (Note deM.de Grmm.J 

TOME II. N 
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^ sorties sans qu'il nous ait honorées d'un seul re- 
*' gard. Ma nièce a été vivement touchée de ce 
procédé» mais elle en est amplement dédommagée 
par les attentions que le roi a pour elle. Elle lui 
platt au point de mlnquîéler beaucoup ; cepen- 
*' dant je n'en fais rien paraître de peUr de déplaire à 
^ Sa Majesté. . •** On lit aussi dans une note que 
monseignedr le Dauphin ayant appris que madame 
da Barry sollicitait, pour son neveu le vicomte» la 
place de premier écuyer» il se transporta sur le champ 
chez elle» et lui dit : Si vetre neveu a cette place^ 
fuHl ne s'approche pas de moi, je lui donnerais de ma 
botte sur la joue. • • • ^' Ce contre-temps fâcheux 
(lui dit à cette occasion M. le duc d^Âiguillon) ne 
justifie que trop bien ce que Jai eu l'honneur de 
vous dire» lorsque j'ai ^ que vous vous éties 
permis quelques plaisanteries sur ce prince dont 
le caractère n'est pas endurant. . •" 
On trouve encore dans ce recueil phisieurs lettre» 
assez curieuses sur l'intrigue formée en faveur de 
madame la baronne de Newkerque. Cea lettre» 
accusent M» le maréchal de Duras d*en avoir été le 
premier mobile» et M. d'Aiguillon de s'y être 
intéressé dans les commencemens» mais de Pavoir 
abandonnée lorsque madame du Barry eut été ins- 
truite des démarches qu'il avait faites à cet égard« 
Ke sont ce pas là des objets bien dignes, d'intétesser 
la curiosité des siècles à venir ! Magna adutteria... 
Nohilitus^ opesy omissi gestique honores pro crimine 
^^.CorrupH m dorhims sèrbi^ inpatroms lUfevliy et 
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quibus deerat inimicus per andcos oppresst. ... Et 
tout cèla^ comme Ton voit^ n'est pas fort nouveau. 

M. Diderot jouait à la campagne une partie de 
piquet, et ne jouait pas gros jeu, puisqull ne 
^gnait au premier tour que six sous. Une femme 
4]ut s'intéressait à la partie, lui dit : Avec ces six 
Mns-lài nous en aurons six autres. — Mais voilà un 
¥eri auquel il ne manque rien ; il faut continuer...; 
Et sans cesser déjouer i! fit Timpromptu que voici : 

Aveb ces six soiis-là, produisant maint écu. 
Nous prendroQS une femme et nous serons c. . . ; 
Car, quand on est c. . ., c^est une bonne affidce : 
Aucun taient ne rend de plus sÂr lionoraîre. 
Un peu de mouvement de la douce moitié 
Vous dispense bientôt de vous traîner à pi^. 
Nous aurons des valets, nous aurons la voiture. 
Nous aurons de bons vins, grande ckère qui dure. 
Nous ferons acpouiir les enfiins d*ApoUon, 
Nous ferons résonner éout le sacré Vallon. 
Nous leur ordonnerons du doux^ du pathétique^,. 
Nous ferons aux festins succéder la musique. 
Nous nurons des savans, des ignorans, des fous. 
Même deg geas de bien ; et le tout pour six sdus. 

lie ne sais si le fameux impromptu du marquis 
4e Dangeau valait celui de notre philosophe, mais 
la manière dont il fut fait a quelque chose de plus 
merveilleux encore. Louis XIV. avait promis à ce 
isourtisan de lui accorder la grâce qu^il avait solti- 
dtëe en commençant le jeu, si le jeu fini il la lui de- 
jnandait en deux cents vers ni plus ni moins. M. de 
Pangeaa fit les deux cents vers, et gagna la partie. 
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Le malheureux prince Edouard, aprè^ être «orti. 
de la Bastille, resta caché pendant trois ans à Paris 
chez madame la marquise de Vassé qui demeut^it 
alors avec son amie, la célèbre mademoiselle Fer- 
rànd,* à Saint-Joseph au faubourg Saint Germain.. 
La Princesse de Talmont, dont il était toujours fort, 
amoureux, habitait la même maison. II se renfei^ 
mait pendant le jpur dans une petite gardeVobe de 
madame de Vassé, oii il y avait un. escalier dérobé 
par lequel il descendait la nuit chez la princesse, 
et le soir derrière une alcôve du cabinet de made- 
moiselle Ferrand. Il jouissait là tous les jours, 
sans être aperçu, de la conversation d'une société 
fort distinguée. On y parlait souvent de lui, on en 
disait et beaucoup de bien et beaucoup de mal,^ et 
Ton se. doutait bien peu du témoin caché devant 
qui Ton parlait. L*e3tistence du prince dans cet 
asile, et le profond secret qui le déroba si long-temps 
aux yeux de tout Funivers entre trois femmes, et 
• dans une maison oii Ton recevait Félite de la ville 
et de la cour, semblent tenir du prodige. M. de 
Choiseul qui^ plusieurs années après le départ du 
prince, avait entendu parler de cette singulière 
anecdote, ne pouvait y croire. Etant ministre des 
aiFaired^ étrangères, il écrivit lui-même à madame 
de Vassé pour lui en demander les détails. Elle 
lui avoua tout, sans lui laisser ignorer qu'elle avait 

* UMbé de Condiilac lui doit Tidée ingénieuse de la itatnc 
%tï% a si biep développée daos son Traité des Sensations» 
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été otligé de chasser le prince de che2 elle, à cause' 
des scènes trop vives qû*il avait eues avec madame 
de TaliïiQQt, scène&qui commençaient toujours fart 
tendrement; mais qui finissaient souvent pkr des que^ 
relies et même par des coups* Nous tenons ce fait 
d*une amie très-particulière de madame de Vassé. * 



Extrait dune lettre très-originak de Jearb-Jacques 
Rousseau^ à une dame de Li/on. 

De Bourgeois en Dauphinë, le 3 Septembre^ 1768. 

Vous trouverez ci-joint un papier dont voici 
Toccasion. Ayant été malade ici et détenu dans une 
chambre pendant quelques jours, dans le fort de 
mes chagrins, je m*amusai à tracer derrière une 
porte quelques lignes au rapide trait du crayon, 
qu'ensuite j'oubliai d*efiàcer en quittant tna cham- 
bre pour en occuper une plus grande à deux lits* 
avec ma femme. Des passans mal intentionnés, 
à ce qu'il m'a paru, ont trouvé ce barbouillage dans 
la chambre que j'avais quittée, y ont efiacé.des 
mots, en ont ajouté d'autres, et l'ont transcrit pour 
en' faire je ne sais quel usage. Je vous envoie une 
exacte copie de ces lignes, afin que messieurs vos 
frères puissent et veuillent bien constater les falsi-r 
fications qu'on y peut faire, en cas qu'elles se ré- 
pandent. J'ai transcrit même les fautes' et les 
redites, afin de ne rien changer* 
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Sentimvit dl^P^AUcaur mon cùmpte dam l» ikHStê 

états qui le con^sent* 

Les JZoi» et les Oramês m disent pas ce qu'ils pen* 
sent^ mais ils me traiteront toujours généreuseinent 

La rroie Noblesse qui aime ia gUÀte, et qui sait 
que je m*y coonais^ m'honwe et se tait. 

Les Magistrats me haïssent à cause du tort qu'ils 
m'ont fait. 

Jjes Philosophes que j*ai démasqués, veulent à 
tout prix me perdre, et réussiront 

Les Evéques, fiers de leur naissance et de leur 
état, m'estiment sans me cfaindrej et s'honorent en 
me marquant des égards. 

Les Prêtres vendus aux philosophes^ aboyent 
après moi pour faire leur cour. 

Les Beaux esprits se vengent^ en ni'insultaot, de 
ma supériorité qu'ils sentent» 

Le Peuple qui fut mon idole, ne voit en tnoi 
qu*une perruque mal peignée et un homme crottée 

Les JP^mme^, dupes de deux p.. •••froid qui les 
méprisent, trahissent Thomme qui ménta le mieux 
d'elles* 

Les Suisses . ne me pardonneront jamais le mal 
qu'ils m'ont fait. 

Le Magistrat de Genève sent ses torts, sait que 
je les lui pardonne, et les réparerait s'il Tosait. 

Les Chefs du peuple élevés sur mes épaules, V0U« 
draient me cacher si bien que l'on ne vit qu'eux. 

Les Auteurs me pillent et me blâment ; les fri« 
pons me maudissent^ la canaille me hue. 
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Les Q$n$de hkn^ g*îl m qc i«te eiieoMt ^knàm^^ 
tout bas de mon sort. Et moi^ j^ If Is^oi^s^ i\i ^fi^. 
instruire un jour les mortels. 

FèUairey que j*émpèehe de dorsiir, pfrodkrir ces 
lignes. Ses grossières injures sont un hMSiQfgfi 
qu'il est forcé de me vendre mftlgré \oi. ., 
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Char a(](ss4 ppintcf ^ ealembourgs sont encore quel- 
quefois Tesprit à 1^ mode^ et ces jours passés oi^ ne 
parlait plus, méine à Versaillesj d autre lapgage. 

M,, de Bastard^ i^hanoeUer de monseigneiu* le 
comte d* Artois, accusé dfi prévarications ^ssez 
graves, vient de iQourir sous la conduite du célèbxè 
Bouvard, f u moment oii son procès allait être jugé. 
Dans le commencement de la maladie son Esculape 
disait : c/e k rendrai au parlement. Quelques jours 
après : Le pauvre homme I il ne peut plus rien 
prendre^ il en mourra. — Eh bien^ notre chancelier } 
— «/e Toi tiré d! affaire. 

Cest M. de Monthion^ distingué par son zèle et 
par sa jprobité dans rintendance des différentes pro« 
vinces coiifiées à son administration, qui vient d'être 

pommé à la place de M. de Bastard. Il y a quel- 

• ,< 

^ues années que M. le comte d*Artois l'ayant trouvé 
dans Tantichambre de la reine^ le dos Xpx^rtiéy et 
regardait par la fenêtre^ le prit pour son tailleiu', 
et lui arraqlia sa perruque. On n'a pas manqué d^ 
r^ppel^r cette petite anecdote dans la circonstani^e 
présente^ et l'on a dit que le prince n'avait choisi 

îî 4 
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M. de Monthkm que parte qu'il cotmaissait sa tâte 
mieux que personne. 




^m 



Diepuis qve les oracles de Ferney ont cess^, ce 
lisent plus que de Sans-Souci que nous viennent. les 
nouveautés les plu» piquantes. .;. Nous venons d en 
recevoir «jeux à la fois d*un genre fort différent, mais 
qui portent Tune et Tautre Tempreinte de la ipain 
du maître, les Lettres sur t Amour de là Patrie, 
ou Correspondance ^Anapistémon et de Philopatros, 
ojjvfage dont la n^orale et Féloqqence eussent ho-^ 
|ioré également le génie de Cicéron, et les Cbw- 
inentairés aposfoliqties et theologiques sur les sàifites 
Iprophéties de Fauteur sacré de Barbe bleue. Nous 
ne connftissons rien Je Voltaire ni de Lucien qui 
poit d*une irpriie plus 6ne et plus soutenue. 



XJn anqien fermierrgénéral, compris dans Ta ré- 
£>rme que toute la France vient de voir exécuter 
ftveç autant d'étonnemçnt qqe de joie et d'admira- 
tion, fut se plaindre ces jours passés à M. de Mau- 
repas de l'injustice qu'on osait lui faire* ^ En effet, 
çomn^ent se dispenser de récompenser un homme 
qui a sacri^é trente ou quarante ans de sa vie à 
«'enrichir aux dépens du roi et de ses peuples! 
Fatigué de l'împortunité d'une plainte si bien fondée, 
JVI^ de Maurepas finit par lui dire, de ce ton plein 
de grâce et d'ironie, qui n'appartient qu'à lui ; 
^' Eh bien, que voulez-vous. Monsieur? Voulez-s 

■ 

^^ vqi|s être t)rigadier ? Youles^-vous ^tre maréchal 
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^^ de ' camp ? . J'en parlerai à M. de Moatbavr^ ; 
^^ il fait a^ez volontiers ce que je lui demaiide; 
*^ mais à M. Ne^ker, cela >m'eit' impossible/- 
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Comme grand-» maitre, M. le prince de Coadé 
perd desdrotts de finanee très*€onsidérables par la 
suppression qui vient d*étre arrêtée dans le nouveau 
plan fait pour régler les dépenses de la maison dii^ 
rôî, plan' qui va être suivi également par les frères 
de sa majesté. Nos faiseurs de pointes n'ont pat 
manqué de dire. à cette occasion, que M«. le prince 
de Cpndé était le chef des réformés y eomixie oa 
l'avait été souvent dans sa maison. On Ji^a pas ob* 
serve moins ingénieusement que beaucoup d'officiers, 
reconnus inutiles dans la maison du roi, pourraient 
être employés avec avantage ailleurs, et nommée 
ment messieurs les officiers M/eur^, qm seraient 
fort nécessaires à la marine.«..Les officiers hâteurs 
^'avaient point d'autre fonction que celle de faite 
'dépécher le service des. cuisines, et d'avoir soin qqo 
les viandes fussent servies à propos* 



Le chevalier d'AssQS, capitaine au régiment 
d'Auvergne, fut surpris dans l'obscurité de la nuit 
près de Glostercamp, par les grenadiers ennemis, à 
cent pas de sa troupe; parvenus jusqu'à lui sans 
être reconnus, ils lui dirent; Arrête, ou meurs» 
•mais malgré les vingt hayônnettes dont il ae 
jvoy^it menacé, .ce brave officier*s'éçria ; C'est l'en- 
pemÎM'v.et se dévouant ainsi ^ upe mort certaine^. 
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il tttnra et ravant«*gird« dant il étaitjOt toute Vwmée, 
d*one snrpriis qui pouvait avoir les suites le9 plus 
importantas* M. da fiauvîgoy a <;ru consacrer 
cette action au théâtre dans sa Tragédie de Hirza ou 
bk ll&wià, en plaçant son béroa dans le d^ilé d'une 
montagne^ et en le faisant crier là» aaasitôt que les 
Sanvagas paraissent : A moi. Français ! Il est évi- 
dent, que ce n'est ni la chose» ni le mot. Il n'y » 
pas beaucoup d'hésoiime à crier au eeepu» qusuid 
on se voit attaqué ; et lorsqu'on préteiid se dévmiw» 
pour les autnes on ne dît point à moi; e'eit le crî d^ 
la peraonnalitéy et non pas o^ui 4a dévouement f fe 
du courage. 
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Ce fat ces jours derniers (le vtnditsdi 18) à la 
représentacioQ du ballet de M4dée par Noverre, 
précédé dUphàgénie en Tauridê, qne M« le comte 
d*£staing parut pour la pseœière fois «u speeta^« 
Il était dans la loge de M. le due de Cbarferes oh il 
demeura caché assez laag«>tenips derrtèie la edonne ; 
mais^ ayant été aperçu entre le troisièoie et le qua>^ 
trième acte de la tragédie, le public Taccueillit avec 
de grands applaudtsseoiens qui furent bientôt secon- 
dés par les tymbaks, les trompettes et tous les autres 
Histrumens militaires de Porahestre» Ces aj^laur 
éwsemens redoublèrent encore dasis le balkt^ lorsque 
le siewr d*Aubervnl, chargé du r^e de Créon^ au 
montent oà le peuple de Côrinthe rend hommage à 
iKm nottvcau roi^ s'avança sur le bord du théâtre^ une 



couronne de laurievt h la main/ la pféaenta à M. le 
comte d*£$tjiiDg, et la laissa tomber à ses pieds. 

Des marqaes si flatteuses de Testime publique 
Tauraîen^ été sans doute encore davantage, si ellea 
n'avaient pas eu Vair d*avoir été concertées entré M. 
le duc de Chartres et le directeur de TOpéra, ou sHl; 
n'y avait pas un peu de ridicule à choisir des hittrtont 
et des musiciens pour en faire les intreprète» de la 
nation. Quoi qu*il en soit, nous savons que le héros' 
de la Grenade a su apprécier tous Ces honneurs à leur 
juste prix. Il a écrit le lendemain au steqr d*Au« 
berval : ^* Si fêtais ministre de la police, je vous 
^* aurais puni ; comme Je ne suis que M. (TEsttnng^ 
'^ je vous envoie ceat huis*** Un remerctment si mo« 
daite nVpas moins de noblesse que de aimpiictté. 



Il y a eu, le mercredi 19 janvier, dans U saHe des 
Tuilerie^ un concert extraordinaire, où )*an a es** 
ecuté avec beaucoup de auocès, et devant «ne 
assemblée fort nombreuse etfert brillante, le Pé9wmt 
séculaire d^Horam, mis en musique par M. Bfiilidor. 
Cet ouvrage, eonposé Tannée dernière à Lonéres^ 
n'y avait pas élé reçn moins fa^oraMemenl:, et fait 
un hoimenr infini aux talens de oe câèfaw 9«1»ose* 
fhi a été étonné 4e Fart avec lequel il a su saisir tonte 
la variété des motifs de ebant dent ce poëme était 
snsoeptible, sans sl^éioigi»^ jamais de oe tonsuUime 
ék reKgieuK qni en est ie oaraetèi^ 4eminaiit. On a 
smtout admiré ta manière pleine d*À)ergie et d'^^é- 
vttiim <kmt il asu vendre ia bsHe stropliet 



i Alvu sol, çmrru n^tiâp dfem ftii 

Promis et celas, aliusque et idem 
Nasceris, possis nUiîlurbe Rama 
Vtserç majtts, 

. On^neoFoit pa« « avoir jaoïats eat^ndu de cbant 
p)as sensible que celui de la strophe suivante: Ritt 
mfit^ras aj^ire partuSf Sec, déplus frais et déplus 
gracieux que celui de ces vers si dou^ sur .labop^ 
4ânce ; 

teriHis frugttm pecorisque tdbsê, . 
SjÀcea donet cererem corona 
ffutriant fœtus et aquœ salaires 
Etjovis qurœ, 

. Le sucoès général de cette musique. a £iit désirer 
à tQus les amateurs de .Fart de la^vœr .embellie^ 
quelque jour^ de Tillusion que pourrait lui prêter 
micoce Tappareil pompeux des fêtes pour lesquelles 
Horace composa ce beau poëme. Queile.iaipression 
ne.ferait pas en e^t sur un grand tbéâtre la repré^ 
tentation la plus simple de ces jeux séculaires ! On 
yvvemût touto la cour. d'Auguste . arriver dans le 
tfsmpfe au son d'une marche religieuse^ et se placer 
sqr lin amphithéâtre au fond de la scène. Xe poéte^ 
UQeoowonne de laurier sur. la tête^; rassemblerait au 
pied de Ja statue d'Apollon le chœur des jeunes . 
garçons. et celui des jeunes filles.; l'hymne serait 
dianté par eux, et les difiérentes parties de l'hymne 
sexaient iaterrompuesy comme diés l'étaient: en effet 
dans cette, ai^uste cérémonie, tantôt par des danses 
religieuses, ts^ntôt par des ofirandea de fleurs ;f%t 
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cTencens. On voit que pour achever renseihble 
d*.une fête si imposante, il. resterait peu de idiose S 
faire.au musicien ,. une marche et quelques airs de 
danse dont le génie de Naverre ordonnerait le dessin 
dans le costume le plus noble et le plus antique. 
Pourquoi notre Académie; royale de musique n'adop* 
terait-elle pas un: projet qu'il lui serait si facile 
d'exécuter ? Et.que sait-on ? peut-être M* Tarcheyé- 
que ne le përmettrait-il pas ; une si belle fête païenne 
pourrait bien nous dégoûter encore plus des nôtres. 
Dieu sait pourtant que nous les avons . imitées le 
mieux qu'il nou& a été possible*. • 

Nous ne devons point finir cet article sans , ob^ 
servir, pour rhpnneur du. siècle et de la nation^ que 
Ton s'est pour ainsi dire défendu d'applaudir ht 
strophe où le poëte. souhaite^ avec là oiémediàritë 
qui respire souvent, dans les Cantiques du roi .David^ 
que le ciel préserve Rome des horreurs de. la .peste et 
de la famine, ; et repousse ces fléauX: sur les Pardies 
et les îles britanniques. . Cest de la valeur tle nos 
guerriers que nous attendons la seule vengeaiicequi 
puisse nous plaire.. 

Il y a dans les remarques imprimées. à la. suite de 
la tragédie des JemmaboSy une anecdote fortxurieuse 
d'un testament fabriqué par les Jé^uites^ en l6'26^ au 
nom d'un seigneur d'Anciçr, gentilhomme Franc- 
Comtois, mort à Rome, dans la maison du Grand- 
Jésus. Ce fait, qu'on n'avait pas encore imprimé, 
mais qui a toujours été d^ notoriété publique dans 
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k Fnnche-Comté, parait aroir fburoi à Regnard 
ridée de la meilleme scène de too Légataire ; oe 
qu'il y a de iâr au moins, c^ett que les cîrooostaoeea 
da prétendo testament de M. d*Aocier oe soiitpaa 
moins plaisantes que celles du testament de Crispm* 
M. de FaltMiire nous assure que, ^' Foriginal de cet 
acte singulier existe encore, et suffirait seul pour 
prouver la vérité .de toute Thistoire. On ne peut 
douter que Regnard, qui vo3ragea beaucoup dans sa 
jeunesse, n*af t eu connaissance de cette anecdote ; 
mais quand il composa sa comédie, les Jésuites 
jouissaient du plus grand orédit ; il eut donc la 
ftttidence de cacher ce que sa pièce leur derait^et les 
fK^ éorent la modestie de ne pas le réclamer.** 



JeannoC un M. de* Vtdange, cet acteur si c^èbie 
aux Boulevards, cet homme unique qui avait fiât 
tout rdté dernier l'admitution et les délices de la 
ville tft de la oaur, dent on avait gta^ le portrak de 
vingt manières ditfSrentes, qu*on trouvait en porc^ 
iune de Sèvres sur les cheminées de toutes nos 
jolies femmes, qu'on allait voir mèdelë en eire dtna 
le cabinet du sieur Curtius, entre M. de Voltaire et 
M. le comte d*Estaing, cet homme enfin si rare et si 
18té a cru devoir déplojrer ses grands talens sur uu 
fhéAtre phrs digne de sa gloire que les tréteaux des 
Variétés amusantes. Il a débuté le 33 février, jour 
i jamais mémorable, sur le ihéfitre de la Comédie 
Jtaliemie, par les rôles des Trbis Jumeaux de Cot- 
*alto« Quoiqu'il y eût ce jour4à phisieum «utn» 
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bpvctadeè intéressàns, et nommémetit œlut de la 
première représentation ^Atjfê^ on ne se fonvient 
pas d*avt>ir jodaais vu à aucun de nos théâtres ààxA 
les occasions les plus remâPcjuableB, pas même a« 
trtômj^he de M. de Voltaire^ une pareille affiueaoe 
de spectïiteurs. Il n^y avait pas moins de monde 
dans lès coulisses et dans les corridors, qu'an par- 
tetre et dans les Ic^es» et Ton fut obligé de renvoya 
à la porte encore plus de curieux que Ton n'en put 
faire entrer. Eh bien 1 quel fut le succès d^ 
début suivi avec un empressement si extiaordinaire ^ 
A quoi tient donc la plus brillante renommée è 
L'objet d*un si bel enthousiasme, Tidole des Bou>- 
lëvards transport^ dans ce nouveau temple y v^ 
tomber tout-à c«up ses honneurs, et sa gloire édiip^ 
flée. Cest en Vaiti que la foule de ses adomteara» 
qu'il avait entraînée après lui, ne cessait de Tap^ 
phudir et de lui crier avec attendrissement: 

.Gùurage, Jeannùt, courage L'illusion s'était dt^ 

évanouie ; le Roscius de la Foire parut ici confcmdu 
dan^ la foule des acteurs les jdas ordinaires; on 
trouva son maintien décontenancé, sa voix gri3e^ 
aon jeu non-seulement commun et trivial, tùam 
encore froid et dépourvu de comique.* Il parait que 
aa figure et son ôi^mie ne peuvent guère se ptétar 
qu'à Te^qiression la plus basse et ta plus niaise; c'eiit 
le caractère qu'il a su laisir avec une v«érité ttéa^ 
^l^uahte^ mais c'est le seul aussi qui lui soit propre i 
S n'a pas même dans ks autres rôbs le mérite d^usit 
%aaiie «aricàture. tguoîqu'it ait été jugé ain^i dw le 
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|lremier jour, tout Paris a voulu le voir^ et son seul 
début a plus fait gagder à la Comédie Italienne que 
toutes les nouveautés de Tannée ensemble. O Athé- 
niens ! ce n'est pas ici la première de vos folies ; et si 
I^ dieux vous sont propices>ce ne sera {tes la demièrei 



Le premier ouvrage par lequel M. le Grand a 
débuté dans la carrière des lettres, lui donne des 
droits à la reconnaissance de tous c^ux qui s'intéres- 
aant à Thistoire de la poésie française. Il n'est point 
de. monumens de notre littérature plus anciens, plus 
instructifs, plus curieux que les Fabliaux dont il 
vient de publier le recueil en trois volumes in- à^^ 
intitulé : Fabliaux ou Contes du douzième et du 
treizième siècles^ traduits ou extraits diaprés divers 
manuscrits du temps, avec des Notes Idstorigues et 
critiques^ et les Imitations qui ont été Jaites de ces 
Contes depuis leur origine jusquCà nos jours. Sit 
ùpud te honor Antiquitati et FabuUs quoque.^.PUnp 
JBpist. 

' Les recherches et les travaux de M. le Grand ont^ 
découvert, dans ces catacombes de notre ancienne 
poésie,, une mine d'inventions très-abondante et 
très-précieuse, oit nos meilleurs auteurs ont fouillé 
avec succès, et où ceux qui voudront suivre leur 
exemple, trouveront encore d'assez riches dépouilles. 
Cest dans ces anciens Fabliaux que Ton voit le 
premier germe des plus heureuses fictions de Bocaoe, , 
de La Fontaine et de tous nos conteurs modernes, 
îidée de plusieurs pièces de Molière^ entre autnes du.; 
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Médecin malgré lui, de George Dandiriy de quel- 
ques scènes du Malade imaginaire^ &c. Un des plus • 
ingénieux chapitres du roman de Zadîgy THermîte^ 
y est pris tout entier ; c'est le conte de VHerinite 
qtjCun Ange conduisit dam le siècle ; il est à la tête 
du second volume. M. de Voltaire en a conservé 
soigneusement tous les traits, toute la naïveté ; et - 
pour lui donner la grâce et l'élégance de son coloris, * 
il paraît presque n'avoir eu d*autre soin à prendre que 
celui d'en rajeunir un peu le style. 

Il ne faut point confondre les Fabliaux que la 
traduction de M. le Grand vient de faire revivre, 
avec les poésies des Troubadours Provençaux, dont 
M. l'abbé Millot nous donna, il y a quelques année», . 
une si longue et si fastidieuse histoire. Notre 
auteur combat avec beaucoup de modestie et d^éru^» 
dition le préjugé qui nous a fait regarder jusqu'à 
présent ces fameux troubadours comme les pères de 
toute notre littérature moderne. 11 fait voir que ces 
tristes chansonniers ne doivent leur grande fortune ' 
qu'à l'Italie, dont ils furent les maîtres, où les intro- 
duisit l'affinité du langage, et qui s'est plu à immor- ' 
taUser leur mémoire. On les a crus de grandsjE 
hommes, parce que Pétrarque et le Dante les ' 
chantèrent ; c'est la reconnaissance de deux ou trois 

écrivains célèbres qui les a sauvés de l'oubli... Il 

• 

suffit de sç rappeler le peu dMntérêt qu'il y a dans 
toutes les poésies provençales que l'abbé Millot nous 
a fiiit connaître, pour être fort disposé k embrasser 
l'opinion de M*.l« Grand. 

TQJ^£ II. G 
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. Parmi les chansons milit^ives^ celle dç {Içt^^B^ 
prévialut long-temps sur toutes les ;iutrea ; elle 
devint pour nos armées la chanson du combat^ e^ 
subsista jqsqu*assez avant dans la troisième rnjc^^ 
comme il paraît par celte réponse si fièrç dTun soldat 
au roi Je^n. q^i lui reprochait de. la cbl^lter dans 
un temps où i) n'y avait plus de Rolande disait-il. 
SirCf répartit le soldat, il s'en trouverait encorçy ^'ih 
avaient à leur tête un, Charlemagne**J^\\Q^ n'est pa^ 
venue jusqu'à nous^ et a eu le sort, de bfaticôiip 
d^'autres plus moderpes^ que personne t^ ^iigç à 
transmettre^ parpe que per^p^nç pe les. ignore^ et. 
qui, après as oir été dans toutes les bf^ucheSi finirent, 
par cette raison-là n)ême^ par s'ouhlieret i^e perdre* 

. Les romans d'amour et de féerie sont peu xnym* 
bjeux i ceux de cbev^lerie^ au contrs^irej k spot 
ipfiniment On range ordinairement ces det)i^iera 
spus trois classes : romans d'Artusi Top^ans de 
Çharlemagnej» romans des Amadis. On pourrait 
en ajouter une quatrième, plus nombreuse que. ka 
autres encore : celle ào^f. le^ hérps n'étaient ni 
chevaliers de Charles oi| d'Artus, ni dç$cei)dj%ns des 
Gaulois Amadis, mais d^s pal.adins qu. des prinoet 
que le poète £atit vivre dans d'autres temips, ou dl^n% 
d'autres cours, tels que Percefprêt, Aliei^ndre, &c» 
Tous ces romane furent écrits en vers ; on nis com- 
mença guère à les traclu^re en prose que soui^ 
Charles V. François P' fit traduire de l'espagnol le«» 
Amadis, romans originaire|i[ient français, mais quet 
le temps avait fait oubligr> .ai;iU que beaucoup 
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«Tautres. Parmi ces milliers de poëmes, ineonmis 
aujourd'hui^ il en est plusieurs qui «ont vraiment 
intéressans ; on trouve, du moins dans la plupart, 
ëes m^iFceaux très. agréables, et surtout un talent 
particulier pour exciter la curiosité et Tadmiration. 
' La traduction de ]yi« le Grand nou$ a paru en 
général «impie, naïve et correcte ; on eût désiré 
seulement qu'elle eût été quelquefois un peu rnoin^ 
ao&tère : bous le prétexte de retrancher des détails 
trop libres, il laisse souvent regretter à ses leéteuri 
la fin d'un conte qu'il eût été possible d'achever sans 
blesser la décence. Ses notes spnt pleines d'érudU 
tion> et d'une ccitiqiM^ fort judicieuse. 



«»Vi#9Mnp««Mi' 



Lettre de M. Franklin à madame Hehétiuê. 

^^ Chagriné de votre résolution prononcée si 
positivement hier a\i soir, de rester seule pendant 
fat vie, en l'honneiir de votre^ chfir mari, je me re- 
tirai chez moi. Tombé sur mon lit, je me crus 
mort, et je me trouvai dans les Champs-Elysées. 
Qa m'a demandé si j'avais envie de voir quelques 
personnages particuliers ?-«*^Menez-moi ehea les phi* 
losophes. — Il y en a deusf qur demeurent ici près 
dons ce jardin, ils sont très-bons voisins et très-amis 
Fiia de Tautre.— Qui sont-ils ? — Socrate et Helvé- 
tios.'— Je les estime prodigieusement tous les deux ; 
mais faites-moi voir premièrement Helvétius, parce 
que j'entends un peu de français et pas un mot de 
grec. ... Il m'a reçu avec beaucoup de courtoisie^ 
m'ayant connu, disait^l^ de caractère, il y a quelaue 

2 ^ 
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temps. Il m'a demandé mille choses sur la guerre 
et sur Tëtat présent de la religion, de la liberté et 
du gouvernement en France. 'Vous ne me de* 
mandez donc rien de voire chère amie madame 
Helvétius ? et cependant elle vous aime excessive-^ 
ment ; il n*y a qu'une heure que j'étais chez elle. — « 
Ah ! dit^ilj vous me faites souvenir de mon an* 
ciçnne félicité, mais il iâiit l'oublier pour être 
heureux ici. Pendant plusieurs années je n'ai pensé 
qu'à elle, enfin je suis consolé* J'ai pris une autre 
femme la plus semblable à elle que je pouvais 
trouver; elle n'est pas, c'est vrai, tout-àfaitsi belle, 
mais elle a autant de bon sens et. d'esprit, et elle 
m'aitne infiniment ; son étude continuelle est de 
me plaire. Elle est sortie actuellement pour cher^ 
cher du meilleur nectar et ambroisie pour me ré- 
galer ce soir ; restez chez moi, et vous la verrez.— • 
J'aperçois, disais-^je, que votre ancienne amie est 
p}u s fidèle que! vous, car plusieurs . bons partis lui 
ont été offerts qu'elle a refusés tous. Je vousi con- 
fesse que je l'ai aimée, moi à la folie, mais elle était 
dure à mon égard, et m'a rejeté absolument pour 
l'honneur de vous. — Je vous plains, dit-il, de votre 
malheur, car c'est une bonne femn\e et bien ai-* 
mable. • • • Mais l*abbé de la Roche et l'abbéM. . • • 
ne sont^ils pa^ encore quelquefi^is chez elle ? — Qui, 
assurément, car elle n*a pas perdu un seul de vo$r 
amis. — Si vous aviez gagné l'abbé M. . • . avec d\i 
café à la crème pour parler pour vous, peut-être vou^ 
auriez réussi, car il est raisonoeuiL^ aubtil conime 
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saint Thomas, et il mot ses argûmens en si boa 
ordre qu'ils deviennent presque irrésistibles ; ou si 
Tabbë de La Roche avait été gagné par quetque 
i>elle édition d'un vieux classique^ à parlci' contre 
vous, cela aurait été mieux, car j'ai toujour3 observé 
que quand il conseille quelque chbse, elle a un 

penchant très-fort à faire le revers — A ces; mots 

entrait la nouvelle madame Helvétius ; à Tiilstant 
je Tai reconnue d'être madame de Franklin, mou 
ancienne atûie américaine. Je l'ai réclamée, mais 
^lle rne disait froidement : " J'ai été vôtre bonne 
'^ femnie quarante-neuf années et quatre mois, près- 
*^ que un demi-siècle, soyez content de cela. J'ai 
*^. formé ici une nouvelle connexion qui durera à 
^^ l'éternité......" — Mécontent de ce refus de mon 

Ëuridice, j'ai pris tout de suite la résolution de 
quitter ces ombres ingrates, et de revenir ici en ce 
bon monde revoir le soleil et vous. Me voici. Vea- 
geôns-nous." ' , ' 



Est-ce une méchanceté, est-ce un mot de sen- 
timent qui a échappé à M. l'ambassadeur de Naples, 
quand il a dit, *' que M. le duc d'Orléans, ne 
*^ pouvant faire madame de Montesson duchesse 
'' d'Orléans, s'était fuit lui-même M. de Mon- 
" tesson r" 



MMhl 



L'Eloge de Voltaire y par M. de La Harpe, mérite 
d*étre distingué, à plus d'un titre, , de la Ibule des 
panégyri^uesp dont on n'a pas encore cessé de fa- 
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tiguer les mânes de Voltaire. Si dans l'éloge qn^en 
a fait M. Thcmias^ sons le ncmi de M. Ducis^ il y 
a plus d'idées et plus d'originalité, on a cru trouver 
dans celai-ci une éloquence pliis touchante et plu9 
soutenue. Ce n'est pas sans doute le pins glorieuse 
monoment qui ait été consacré à la mémoire ditr 
grand homme^ puisqu'il en existe un de la main dâ 
Frédéric^ et qu'il en est un autre que lui destine 
f amitié de Catherine IL; mais de tous les ouvi^s^ei» 
ùh l'on a tâché de présenter le tableab dû génie de 
!M« de Voltaire^ il n'en est^ ce me semble, aucun oh 
]e mérite de ses difiërens travaux ait été développé 
avec plus d'admiration, d'intérêt et de goût. De 
Favis de l'auteur lui-même, cet éloge est ce qu'il a 
jamais écrit de mieux en prose, et le public paraît 
feft disposé à l'en croire, au moins cette fois-ci, sur 
lia parole. 

On assure qu'Achmet IV. vient de faire b^aduire 
en arabe VHistoire plUlosephique ei politique du 
Commerce des deux Indes, de Vàbhé Rayml. 



La reine a été voir ces jours passés les jardins 
d'Ermenonville, accompagnée de toute la cour, ex- 
empté le roi. On a su qu'elle s'était arrêtée assez 
long-temps dans l'île des Peupliers, dans cette île 
bienheureuse où reposent les cendres de Jean- 
Jacques, et l'on aurait bien voulu se pèrsnader (ce 
n'est pourtant pas à l'Académie) que la dévotion à 
l^ mémetpe du saint philosophe^ avait ét# le prin-^ 



tipal objet de Tàugûste pèlerinage. Mais tant de 
gloire ne paraît pas avoir été réservée à se^ paisible 
ntânes/ On a considéré le tombeau, on en a trouve 
Farcbitecture simple et de bon goût, le site des 
lieux qui l'entourent d'une mélancolie douce et ro- 
manesque, et Ton a paru s'occuper ensuite d'autrelB 
objets, sans avoir marqué aucune espèce d'intérêt 
pour le souvenir de Fhomme auquel ce monumenlb 
a été érigé. Que de haines et de jalousies ce silence 
a consolées ! 



. Juillet, 1780. 

ïh n^existe encore dans Paris qu^un ou deu:s ex- 
emplaires du livre intitulé : Rousseau Juge dé 
Jean Jacques, dialogues ; avec cette épigraphe ; 
Barbarus hk ego sûm qiâa non inteUigor illis. — 

Ovii>... 

Cet ouvrage, pour avoir été ignoré jusqu'ici dés 
dépositaires de l'édition complète des Œuvres de 
Rousseau, n'en est pas moins sûrement de lui; 
quelqu'étranges qu'en soient l'objet et l'idée il est 
impossible d'y méconnaître son style et son carac- 
tère. Pour en constater encore mieux l'authen* 
ticité, l'éditeur en a déposé, depuis l'impression 
finie, le manuscrit original très-propreaietit écrit de 
la main de l'auteur. 

Voici ce qu'on lit à la tête de ce Singulier ou- 
vrage: " Qui que vous soyez que lé ciel si fait 
l'arbitre de cet écrit, quelque usage que v6us ayei 
l'ésolu d'en faire^ et quelque opinion que vous aye2 dé 

o 4 
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l'auteur, cet auteur infortuné tous conjure, pas* vbs 
entrailles humaines et par les angoisses qu'ir a 
souflfertes en récrivant, de. n'en disposer qu*aprè^ 
Tavoir lu tout entier» Songez que cette grâce que 
TOUS demande un cœur brisé de douleur est un 
devoir d'équité que le ciel vous impose.** 

La seconde partie du dialc^ue est, de tout Tou- 
vrage, le morceau le plus propre à faire connaître 
et le caractère de ce livre et la bizarrerie affligeante 
des préventions qui tourmentèrent l'esprit et Tima- 
ginatton de cet homme célèbre dans les dernières 
anpée$ de sa vie« On y verra le mélange le plus 
.étonnant de force de style et de faiblesse d'esprit, 
•tout le désordre d'une sensibilité profondément 
affectée, un ridicule inconcevable avec la folie la 
plus sérieuse et la plus digne de pitié. 

On ne peut douter qu'en écrivant ceci, Rousseau 
ne fût parfaitement fou ; et il ne paraît pas moins 
certain qu'il n'y a que Rousseau dans le monde qui 
ait pu l'écrire. Quelles inexplicables disjmrates! 
A quoi tient donc le système de nos idées ? Com- 
ment, au même instant, la sagesse et la folie, le 
laient et Timbécilité peuvent-elles occuper ainsi le 
même cerveau ? 11 est donc vrai qu'un ressott de 
cette merveilleuse machine, peut se déranger entiè- 
rement, sans que le mouvement des autres en 
.paraisse altéré. Ne dirait-on pas que cet esprit, 
humatUi qui se comprend si peu lui-même, n'est 
formé que d'une foule de fils différens dont les 
noeuds se forment, pour ainsi dire, au hasard, se 
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brouillent et se roippent de même ? Et c'est de ce 
'pauvre esprit bumain que Ton ose attendre de la 
constance^ de la suite^ des principes^ des affections 
immuables! 

Il paraît prouvé que le malheureux Rousseau se 
défiait lui-même plus que personne des fougues de 
json imagination ; le soin dé Téteindre semblait 
Taj^liquer uniquement dans les derniers temps de 
•Sa vie. On a su^ par .un de ses amis particuliers^ 
que c'e^t 4&ns cette vue qvCiX s'attacha si fort à 
l'étude de la botanique^ et qu'il s'était imposé^ 
comnae une œuvre de pénitence, la tâche singulière 
de copier de sa main toute t Histoire de. France, pat 
Mezeray 

curas, hominum ! o quantum est in rébus inane ! • 



Le Poète de Pondichén/, anecdote par M. Diderot.* 

Un jour, il me vint un jeune ppëte comme il 
m'en vient tous les jours. Après les complimens 
ordinaires sur mon esprit, mon génie, mon goût, 
ma bienfaisance, et autres propos dont je ne crois 
pas un mot, bien qu'il y a,it plusde vingt ans qu'on 
me les répète et peut-être de bonne-foi ! le jeune 
poète tire un papie;* de sa poche ; ce sont des vers, 
me dit-il. — ^Des vers? — Oui, Monsieur, et sur les* 
quels j'espère que vous aurez la bonté de me dire 
votre avisw— Aimez-vous la vérité ?— Oui, Monsieur, 
je vous la demande* Vous allez la savoir.<r--Q|uoi ! 
f Ce morceau est ifi^dit, (Note d$l* Editeur J 
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TOUS êtes agser b^ pour croire qu*an pofte trieat 
chei^her la vërité chez rous ? — Oui. — ^£t pour là' 
lui dire r-^A8suréinent.^-^ans ménagement ?—-SaQâ 
doute : le ménagement le mieux apprécié, ne serait 
qa*iine oflfeuse grossière; fidèlement interprété, il 
signifierait tous êtes un mauvais poète et comme je 
tie vous crois pas assez robuste pour entendre }a 
vérité, vous n'êtes encore qu'un plat homme.'-^Et 
la franchise vous a toujours réussi ?--*Pre8que tou- 
jours. •• Je lis les vers du jeune poëte^ et je lui 
dis : ^^ Non-seulenfient vos .vers sont mauvais, mais 
il m'est démontré que vous n'en ferez jamSifs de 
bons.— -Il fiiudra donc que j>n fasse de mauvais, 
car je ne saurais m'empêcher d*en faire. — ^Voilàune 
terrible oialédictîon ! Concevezrvous, Monsieur, 
dans quel avilissement vous allez tomber r Ni les 
dieux, ni les hommes, ni les colonnes n'ont par- 
donné la médiocrité aux poètes ; c'est Horace qui 
l'a dît. — Je le sais.-^Etes-vous riche?— Non.— 
Etes vous pauvre ? — ^Très pauvre.— Et vous allez 
joindre à la pauvreté le ridicule de mauvais poëte; 
Vous aurez perdu toute votre vie, vous serez vieux. 
Vieux, pauvre et mauvais poëte, ah! Monsieur, 
quel rôle !-^Je le conçois, mais je suis entraîné 
malgré moi. — Avez-vous des parens î — J'en ai.— 
Quel est leur état ? — Ils sont joailIiers.^-^Feraient-ils 
quelque chose pour vous ? — Peut-être. — Eh bien ! 
voyez vos parens, proposez- leur de vous avancer une 
pacotille de bijoux. Embarquez-vous pour Pondî- 
chéry, vous ferez de mâuvaisl vers sur la route ; 



êsmté, voui fer^ fortune» Votre fortune ftite, 
viyas fevimàt^Z faire ioi tant dé ttiauvais vers qu*il 
vous plaira^ pouriru cpie vous iU3 les fassiez pas im- 
lirimer; car il ne faut ruiner personne.-.— Il y 
âVait environ douze ans que j -aVai» donné ce conseil 
^u jeune boffîœe^ lorsqu^il tn^tfpparut. Je ne le 
oûnûàissaië pas* CTest ni6i^ tnonsieur^ qub vous 
ûvet envoyé à Pondiéhéry ; j'y ai été, j'ai amassé 
là une Centaine de tnille francs* «j^e suis revenu, je 
me suisxeiXii$ à faire des irets, et en voilà que je vous 
apporte* .•.Ils sont toi^ourt mauvais ?— Toujours ; 
ttais votre sort est arrangé, et je consens que vouil 
t30ntiûuie2 à faire dé mauvais vers. ^^^Cest bien 

fiàciti projet 

■Il . Il 1 1 

On vient de remettre au théâtre de l'Académie 
royale de musique le charmant ballet des Caprices 
àe Oaîathéey du célèbre Novôrre* Cest le jeune 
Vestris qui remplit, dans cette ingénieuse panto^ 
nnme, le rôle oà le sieur Lepkq a méiîté, il y a 
quelques antiéeâi^ tant d'applstldiiisemeiis. Quelque 
brillant, quelque admirable, quelque sublime que 
soit déjà le talent de ce digne fils du dieu de la 
danse, on ne sera point surpris qu'à son âge il n'ait 
pas encore acquis dans ce genre toute la sensibilité, 
tout le moelleux des mouvemens que Lepicq y dé- 
ployait avec tant de grâces et de l^èrété ; son illus- 
tré père n*en éonviendrait-il pas lui-même ? Il n'y à 
pas si long-temp^ que noUâ lui avonâ entendu dire 
aved cet ûcdént qui âfed si bîeù à là drgtiité de soU 
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amour-propre : ^^ JuaquesJà*' (en^ portant la maii»> à 
sa poitrine), ^^ plu» rien à désirer pour mon fik ; 
}^ mai^ quant au haut du corps/ il lui &ut ' encore 
'^ des années de travail. J^en ai passé, moi, une 
^ toute entière à me raccourcir les bras ; je lui en 
f* donne dix pour danser le menuet, et ce nest pas 
trop» Ah ! monsieur, si je pouvais exécuter an* 
jourd^hui avec mes pieds ce que j*ai dans ma tête, 
vous verriez !.. .Mais Tâge ne perinet plus de 
*^ faire ce que le génie a conçu.. .,'" Ce n'est que 
depuis deux ou trois ans, depuis les grands* succès 
que ce fils a obtenus, grâce à ses leçons, qu'il a con* 
senti à le reconnaître. ** S'il continue ainsi, disaît- 
*^ il alors, je lui réserve quelque chose d'assez beau 
pour ses étrennes, je lui permettrai de porter mon 
nom.. • •" Dauberval, qui avait vécu comme Ves- 
tris, avec mademosielle Allard, la mère de ce jeune 
prodige, le lorgnait ces jours passés dans la coulisse, 
et disait avec autant de dépit que d'admiration: Quel 
jlalent ! Cest leJUs de Vestris, et ce n'est pas le mien ! 
Hélas Ijene F ai manqué que d'un quàrt-d* heure. 
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AoiK, 1780. 

Nous venons de recevoir la première livrasion dé 
l'édition complète des Œuvres de J. J. Rousseau. 
Xes huit volumes qui forment cette première livraison 
ne contiennent qvLEmile et JuUe avec deux frag* 
mens qui n'avaient pas encore paru, les Amours d^ 
ndlord Edouard Bomston, et les Solitaires ou Emile 
et Sophie. Ce prem^ier morceau est fort court, il rem- 
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plît les laeunes que ron trouve éaiis la douziètne let- 
tre de la cinquième partie de la Nouvelle HéUàse et 
dansla troisième de la sixième» Ce sont les aven*^ 
tures de mi)ord Edouard à Rome^ aventures que Jean<4 
iTacques a trouvées lui-même trop romaqesques poui? 
pouvoir être mêlées à celles de Julie sans en gâter loi 
simplicité* Cette pièce a. été copiée sur le manu-^ 
scrit original et unique de la main de Tauteur qui 
appartient à, et existe entre les mains de madame la 
maréchale de Luxembourg» 

On voit que le. but de Tant eur dans cette épisode 
est de montrer qu*il est encore moins difficile à unei 
femme prostituée de revenir à l|k vertu qu*à une 
femme adultère» Mais on ne comprend pas trop 
quelle peut être pour notre siècle Tutilité d'une pa- 
reille morale, et ce que Ton ne comprend guère 
miéux^ c'est Fattention que l'auteur a eue dec6nsaf 
crer cet écrit à madame de L. » • • , surtout lors^ 
qu'on se souvient d'une certaine chanson où Ton 
excusait si bien madame dé la fantaisie qu^elIe avait 
eue. de passer une nuit avec le philosophe^ en disant 
<]u'elle n'en avait été tentée que pour voir son ridi^ 
cule de plus près. Serait-ce une manière délicate 
Ae la louer sur - l'excès des difficultés qu'elle eut à 
surmonter pour devenir ce qu'elle est depuis long- 
temps dans ropinion de toute la France, une des 
femmes les plus dignes de l'être, aussi distinguée 
aujourd'hui par ses vertus qu'elle le fut autrefois par 
l'éclat . de ses intrigues et de ses galanteries si gaie* 
ment célébrées par M. de:Tressàn ? ; 
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> Si Jeâti-Jacqb^s » eu dans os fragment le ti«t da 
traiter avec trop cle $év^pité les femme9 booaête* 
ment adultères, il Ta bien réparé dans œlui de la 
ContinuatUm ^Smile, 11 n'est pas possible de 
manquer à la foi conjugale avec plus d'intérêt, avec 
plus de vertu que ne le fait Sophie* 

Messieurs les éditeurs de Genèvei <|ui ne traitent 
paa légèiettyeftt des objets si graves» avouent dans un 
avertiisement que ce n'est qu'avec une sorte de ré» 
pugnance qu'ils se sont déterminés à publier ce 
lûorceàAU ^' Plus le tableau qu'il nous pnésente, 
disent-ils, est ooipmnt du génie de son suUsme an», 
teur, et plus il est révoltant : Emile désespéré, So^ 
phie avilie, qui pourra supporter ces odieuses ima* 
gea r. • . . Gardoné-nous d'imputer à M, Rousmsu 
ces contradictions ; nous le savons^ elles n'extstaâeot 
point dans son plan; aurait-il voulu défigurer lui* 
même son phis bel ouvrage ? Sophie fut coupable, 

elle ne fut point vile Elle auccooiba comme 

Clarisse, et se releva plus sublime qu'elle. Mats si 
Emile devait connaître Fexcès du malheur, ne fallait* 
il pas que Sophie fut infidelle î Auprès d'elfe pou^ 
vaîtril être malheureux? et qui pouvait l'en séparer? 
fes. hommes ? la mort ?...Non,. le crime de Sophie." 



^» 



Claude<-Jofieph Dovat, né à Paris en 1/34, y est 
saort le 29 Avril, 1780. Quelque tristes qu'aient 
été les dernières années de sa vie, la destinée semblait 
lui avoir prépacé des jours assez heureux. D'une fib- 
mille connue àepm long^temps dans la robe, avec 



une fo|ti|^^ bonpète^ tDèSrSUfBsante au mokit pour 
un homme d^ lettre$ qui ne désire <]^e de l'aisance 
et de la liberté, livré de bonne heure à ki^ême^ 
après avoir suivi d'^Wrd let>arreau oà le voeu de sea 
parens. Tavait appelé^ il ne tarda pai à quitter cet 
état peu pç^oforfiie à sQagénie^ et âe fit moùsque* 
taire. Lui^i^^e npuâ a.<on&é dans une de ses 
pitres qu'il i)';^vait r^nonoéÀ cette dernière carrière 
quf par cpj;up]aisance pour une vieille tante jansé*- 
liist^ qui 1^ çroyçiit p^ que sous cette brillante ca- 
sdque il fût aisé de fair<^ son sakit : oapriœ dont il 
eut raison de se plaii^re^ si comme il nous Tassure. 
dans cette même épitre^ sa^s ce travers il eût peut- 
être eu quelque jour I^ plaisir de &e voir maréchal 
àfi Francç. Quoi qu'il ea soit^ la philosophie, lea 
musef et Tamour TeMarenl bientôt consolé. M. Do« 
ritt» d'une taille médiocre, mais svelte it leste, sana 
^yoir des traits fort distingués, avait de la finesse 
dans le regard, et je ne sais quel caractère de dou- 
ceur et de légèreté assez original, assez piquant ; oa 
eût deviné, ce me senlble, sans peine, le caractère 
de ses ouvrages en regs^rdant sa. physionomie et ce^ 
lui de sa physionomie en lisant ses ouvrages. Ce 
qui le caractérisait le plus particulièrement tenait 
plutôt à une façon d'être qu!à la diâposîttau natu- 
relle de ses traits. L^ feu dont ses y^eux étaiesit 
animés ressemblait à ces étincelles d^oue fiamo^ 
vive, mais fugitive et sans chaleur. - Son soqrÎK^ 
avait moins de gaieté que de grâce, et moins du 
grâc^ qu« de manière; ÏA pensée sur- ao» front 



308: MBMOIREfl HISTORiaÙBs^ I7ÔO' 

prenait volontiers Pair de lacootrainte et de Tinqui-- 
étude^ sa légèreté même n*était pas sans apprêt ; 
Tensémble cependant de sa personne n*en avait pas' 
moins au pemier coup d*œil de là noblesse^ de JV 
grément et de la vivacité. Facile .et doux dans la 
société, il y cherchait moins à briller qu'à plaire. l\' 
se fit beaucoup d^ehnemis par imprudence^ fiarin-' 
discrétion^ quelquefois même par maladresse, mais il 
parait avoir :eu rarement l'intention d'o&nser/ Ce 
n'est que sur la fin de ses jours qu'aigri' par des cri* 
tiques trop dures et par ces petites tracasseries litté*' 
raires qu'un poëte ne manque jamais de regarder 
comme de' véritables persécutions, il se. permit de 
repousser la haine par la haine/ et l'injure par l'in* 
jure. En risquant sans cesse de déplaire ou à ses' 
maîtres ou à ses rivaux, il ne pouvait supporter l'idée 
d'être mal avec eux, et ne cherchait que les occa- 
sions de s'en rapprocher. Après avoir insulté plu--' 
rieurs fois fort lestement MM. les Quarante, que de 
démarches n'a-t*il point faites pour obtenir ]es bon- 
neurs du fauteuil académique ! Quelques torts qu'- 
aient eus avec lui M. Linguet qui s'était cru, dit-on, 
assez intimement lié avec, lui pour le voler sans con- 
séquence, et M. de La Harpe à qui il avait rendu 
des services qu'on ne reçoit que de ses meilleurs^ 
amis, il revint toujours à eux avec les plus vifs em- 
pressemens ; sa colère et ses vengeances n'avaient 
pas plus de suite que toutes les autres habitudes de' 
son cœur et de son esprit. 
Le premier essai dç la muse de M» Dor^tfo^ je 
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ctws, une Ode sur le 3Ïa1heur ; elle fut bientôt sui- 
vie de quelques HérdîdeSj et notre jeune poëte n'avait 
girère que vingt ans iorsqtiM fit sa première pièc^, 
ZaKeà^ qui fut représentée en 17&O. 11 nous ap- 
prend Itii-^tnême^ dans la préface de cette tragédie 
qu*il a fert reparaître l^année dernière soûs le titre 
èe Piétre-k-Grand, qiie le célèbre Crëbillon, qui 
était alors censeur du théâtre, la prit si bien spus sst 
protection qu'il se chargea de refaire le cinquième 
acte.' '^* On conçoit aisément, dit-il, d'après cela, 
^ quelle était mon ivresse et quelles furent mes 
^ espérances. Je voyais déjà ma pièce aux nues, 
^ j'entendais lès applàudissemens retentir- à mon 
^ oreille, je n'aspirais à rien moins qu'à Timmorta- 

** ISlé Le jour fatal arrive. Une première re- 

^ pfësentaition ramène tout au vrai, c*e8t le coup de 
*^ baguette qui change en déserts les jardins d*Ar- 
^ mide. Le charme, hélas 1 disparut, et le temple 
^ dé k postérité se ferma pour moîé Mes quatre 
•• premiers actes forent cependant reçus avec trans* 
^ port, mais le cinquième sur lequel je comptais lé 
^ plus, échoua. ...*' Il donna quelques années après 
sur le même théâtre, Théagène et Cfutriclée^ qui 
tomba tout à plat. Cette chute fut supporté^ avec 
beaucoup de courage ; il se pressa d'avertir gâie- 
trlent le public qu^tl renonçait désormais aux hon- 
fiturs du sublime, et qu^heureux de son insouciance. 
Il ne chanterait plus que les jeux et les ris, les 
grâces et les amours. Depuis cette époque, chaque 
mois vit éclore quelque production nouvelle de sa 

TOM£ II. p 
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muse, ëpitres fugitives, contes» fables^ poèmes érçU 
tiques de toutes les formes et de tous les genres ; il 
n*y eut point d'Iris à laquelle il n'adressât ses vœux, 
ou dont il ne célébrât les faveurs, point d'événement^ 
point d*aventure singulière qu^il ne se crût obligé de 
consacrer dans ses vers, point de célébrité, quelque 
éphémère qu elle pût être, sur Taile de laquelle il 
n'essayât de s*élever à l'immortalité : les rois, les pbi^ 
losophes, les comètes, les beautés à la mode,partagè«> 
rent tour à tour le tribut brillant et léger de sa verve 
poétique ; et si, dans cette foule d'écrits qui se suc- 
cédèrent si rapidement, il en est peu dont la posté- 
rité daigne conserverie souvenir, ils eurent.au moins 
le mérite d'amuser quelques instans l'oisiveté de nos> 
cercles, et d'instruire assez passablement les' pro;- 
vinces et les colonies de la marotte du jour, de 
réclat passager de nos frivolités et de nos ridicules. 
On a reproché à la plupart de ces ouvrages beau- 
coup de néologisme, une enluminure fastidieuse, un 
persifls^ qui cesse souvent d'être plaisant à force 
d'être outré, des disparates de ton et de goût tiè»- 
choquantes, une manière éternellement la même; 
mais il n'en est presque aucun où Ton ne trouva 
malgré tous ces déEauts, des expressions, des images 
heureuses, quelques rapprochemens de mots et 
d'idées nouveaux et piquans, un rhythme facile et 
«onore, une tournure galante et légère. L'ordon-- 
nanoe de ses tableaux est toujours négligée ; mais le 
premier jet de leur composition est souvent in* 
génieux ; ses dessins sans correction^ sans vérité^ ont 






un air d^f^égimcëaisqttel le goâtdë notre siècle a p^ 
de laisser aiséoiént ' séduire. Il n*a^ peint qu'une 
nature factice et maniérée^ mais il Ta peinte quelque- 
ioisi aVec les crayons d'Ovide et de Boucher. Il n'a 
^ère fait que des esquisses et s'est presque toujours 
flatté, qu'il suffisait^ pour les finir, de les colorer db 
de ïes couvrir d'un- vernis briHant. Nous osonk 
présumer cependant que la posténté ne confondra 
point toutes lès productions de M.^ Dorât dans lai 
même classe, et que dans l'immense collection de se» 
œuvres, elle voudra bien distinguer ' toujourà soot 
foême suir la Déclamation^ le plus soigné: de s<a 
ouvragés, son charmant conté ^Alphonse y quelque»» 
unes de ses fables et * un assez grand nooqibre 
d'épîtres et de poésies fugitives, genre oh personne 
n!a peut-être approché plus que lui dei la manière et 
du coloris de M* de Voltaire. / 

Quelque loin que dans ce genre même il fût 
toùjoÂjrs resté de son modèle, il eût été sans doute 
heureux pour M* J)orat d'y borner tous les efforts de 
8on taleilt; mais entraîné de nouveau dans la carrièi'e 
dti théâtre par l'espèce de sUccès qu'eurent- son 
Réguius et sa Feinte par ;^7f|our, ' il'n'est point de 
route qui conduise au temple de là gloire qu'il ne 
crût pouvoir franchir. Kepoussé dé tous côtés pan 
$cs rivaux, maltraité par le public, il n'imputa ses 
mauvais succès qu'à l'acharnement d'une cabale' 
enneû)ie; il se flatta de l'emporter sur elle par des 
travaux multipliés ; et pour en assurer mieux la. 
réussite, il eut Ja faiblesse d'acheter les applaudisse-v 
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neos des logée et du parterre^ et d*adievar ainsi de 
ruiner sa Ibrtuiie déjà fort épuisée» en fournissant 
encore à ses ennemis dm nouveaux moyens de le 
tourner en ridicule. Il donna dans Fespace de. peu 
d'années : Adéhide de Honsrity k Célibaïaire, h 
Malheureux imaginaire^ le Ghàmlîer Français 4 
Turin, k Chevalier Ffrançcàs à Londres^ BosMe rt 
Pierre-k-^Grrànd, sans compter quelipies ailles 
pièces reçues, hhùs non encore représentées, telles 
que Zoramiê, tes Prdneurs, Akeste, Sce. Toutes 
les pièces qu'ail fft jouer eurent au ttioins le suœès de 
pkisîeurs représentations, mais à chaque nouveau 
succès on lui appliquait le mot des Hollande après 
ht bataille de Malplaquet: Encore u$ie pareille 
vktairey et muas sommes ruinés. Ainsi, pa3mit fort 
cher le plaisir d^occuper presque sans rèlftebe la 
scène française, M. Dorât a passé les dernières 
années de sa vie dans f amertume et dans ie chagrin, 
en. ifispute avec les comédiens dont il finissait 
toujours par être le débiteur, en procès avec ses 
libraires qu'il avait ruinés par le faixe des plaadies et 
des culs^e-lampe dont il avait eu la manie de dé- 
corer ses moindres productions, harcelé par ses 
créanciers, plus harcelé encore par quelques jour* 
nalistes acharnés contre lui, en proie aux vapeurs 
d'une bile noire, épuisé de travail et de plaisir, et 
s'efibrçant toujours de soutenir, en dépit des cir- 
constances, les prétentions de cette philosophie iui-' 
fûueiante et l^ère dont l'affiche lui devenait de jour . 
eà jour plus nécessaire et plus pénible. 
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QuIHtttit bïeïî préférable sans d<yute le temps oâ, 
renfermant sa gloire dans des limites plus convena- 
Wek à son génie> notre Ovide ne célébrait que les 
charmes de Tamour et ses heureux loisirs^ sésbonrte» 
fortunes, même celtes qui ne furent jamais qu'imar- 
ginaires, l'embarras des Cinq 3îaùr€sses, réduites à 
trois dans une édition plus modeste, le bonheur plu3 
doux de n'en posséder qu'une, les heureux caprice» 
de mademoiselle Beauqiesnil^ les infidélités accu*- 
mulées de mademoiselle Dubois, ce joli N€% qui ne 
.fut point troussé pour les déserts, le Pied de A>» 
des Amours^ et tant d'autres objets dignes des 
mêmes hommages ! 

En s'attachant à perfectionner son talent pour là 
poésie légère, M. Dorât eût obtenu sans doute danfe 
notre littérature un rang plus marqué, et par là 
même des titres plus sûrs à rimmortalité. On M 
«aurait lui disputer ni le talent^ ni l'esprit, ni le 
tour d'imagination qui peuvent donner le plus de 
prise à ce genre, et il semble qu'en soignant davantage 
xie qu'il composait avec tant de facilité, il eût évité 
sans peine ce que lui reprochera toujours la critique 
même la plus indulgente. Il ne serait pas impossible 
cependant que son talent borné à des esquisses agré- 
ables, à je ne sais quel vernis de style assez brillant, 
n^eût pas gagné beaucoup à une étude plus opiniâtre. 
On ajoute à l'esprit par de nouvelles connaissances, 
mais ajoute*t-on au talent? Si l'exercice lui donn« 
plus ou moins d'habitude, e&t-ce assez pour étendre 

Pâ 
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ta sphère de son activité, pour lui communiquer 
Tessor et Ténergie que lui refusa la nature ? i 

Quoi qu'il en ait pu coûter à M. Dorât, il a joué 
jusqu ^ la fin son rôle avec assez de courage. L'état 
d'épuisement et de langueur où il était depuis plu- 
sieurs mois lui annonçait une fin très- prochai ne ; il 
paraît l'avoir envisagée sans aucune espèce de crainte 
ni de faiblesse. Ses derniers roomens ont été 
occupés comme le reste de sa vie, à faire des vers, 
à vivre avec ses amis, à se laisser tromper par sa 
maîtresse, et à se persifler lui-même assez gaiement 
sur toutes ses folies. Il était déjà mourant, et qui 
plus est ruiné, qu'il se ruinait encore pour une petite 
intrigue cachée, sans en être moins assidu ni chez 
madame la comtesse de B., ni chez mademoiselle 
Fannier, de la Comédie Française, avec qui l'on 
assure qu'il était marié secrètement ; il était déjà 
mourant qu'il travaillait encore avec rnadame de B. 
à VAbailari Supposé^ et qu'il n'en était pas . moins 
occupé de son poëme épique, de ses dernières tragé- 
dies, à^ %Oïy Voltaire aux fFèlches, &c. La veille 
de sa mort il reçut la visite de son curé avec beau- 
coup de décence^ mais en éludant toujours fort 
poliment toutes les oflTres de son saint miài^tère. 
Deux heures avant d'expirer il voulut faire encore 
sa toilette comnie de coutume, et c'est dans son 
fauteuil, bien coiffé, bien poudré, qu'il rendit le 
dernier soupir. Si la malignité peut jeter quelque 
ridicule sur cette dernière circonstance, elle n'en est 
pas njoins Ja preuve d'un disposition d'esprit assez 
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courageuse, assez rare pour mériter d'être remarquées 
«t la fin de notre poëte vaut ' bien celle de quelques 

*• ■ * - . 

philosophes plus fiers que lui de là gloire de leur 
nom et de leur système; tant il est vrai qu'ui^ 
caractère frivole nous sert souvent bien mieux que 
tous les efibrts de la raison et de la vertu. > 



Â une fête donnée à madame de<jenlis^on voulut 
fiiire après souper une promenade sur la rivière : ba* 
teaux très-ornés, collation délicieuse, musique char- 
niant, on n*avait rien oublié pour la rendre agréable. 
2)ëjà Ton -était embarqué et prêt à partir^ lorsqu'il 
ne se trouva pas un batelier en état de conduire la 
petite flotté; on s*aperçut que tous étaient ivres^ et 

• « • ' • , 

plusieurs d'entr'eux ivres morts. La compagnie^ 
très-nombreuse^ n'eut pa» moins d'empressement 
alors à sortir des bateaux qu'elle n'en avait eu à y 

entrer: on se précipitait les uns sur les autres avec 

• ^ ... 

beaucoup d'inquiétude, et M. de Schomberg, livré 
à une de ses distractions accoutumées, disait froide- 

• • • 

ment à M, le duc de Chartres : Mofîseigneur, ceci 
ressemble à nos campagnes sur mer» 



Les spectacles donnés ces jours passés dans la 
jolie sallé de Trianon intéressent trop l'honneur 
du théâtre et la gloire de M. Sédame, pour né pas 
nous permettre d'en conserver le souvenir dans nos 
fastes littéraires. On n'a jamais vu, on ne verra 
«Ims doute jamais le Roi et k Fermier ^ ni la Oa^ 
genre imprétu^ joués par de plus augustes acteurs, 

P4 ' 
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ni deraat un ituditoire plus imposant et mieux 
choiM. La reinq à qui aucune grâce n'est étraor 
-gère^ et qui sait les adapter toutes sans perdre' 
jaikiais celle qui lui est propre^ jouait diins la pre^ 
mière pièce le f6le de Jenny, dans la seconde celui 
de la soubrQtt?. Tous les aatres r6]es étaient rem*- 
plis par des personnes de la société intime de leurs 
migeslés et ht fomille Toyalp« M» le comte d' Artois 
a jo¥ié le r^le du valet dans la première pièce, et 
celui d'uu garde*chasste dans la seconde. Cest 
Caillot et Rioher qui ont eu Tfaonneur de former 
oette illustre troupe^ M« le comte de Vaudreotl, 
le meilleur jeteur de «coiété qu'il y ait peut-être i 
Paris, faisait le rôle de Richard $ madame la duchesse 
fte la Guiche,* dont Horace aurait liieo pu dire i 
Maire pulchrd ^filia pidchriori celui de la petite 
Betzy; madame la comtesse Diane de Polignaq 
celui de la mèrcj et le comte d'Adhémar celui di| 
roi. Les mêmes acteurs ont joué sur le même thé^ 
âtrci sans y avoir admis beaucoup plus de specta- 
teurs, On ne s'avise jamais de tout, et les Fatisses 
Infidélités, de M» Barlhe» 



La Logique de Tabbé de Condillac est le der- 
nier ouvrage de cet illustre académicien^ mort le 2 
de ce mois dans sa terre de Flux, près de Beau- 
gency. Nous ne connaissons point de livre oii les 
premières leçons de Tart de penser soient exfK^sées 
9vec plus d'évidence et de clarté» On sent que 

* La fille de madame la co'tttisee Jules de Pdignac* 
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Tauteur a cherche tout leç moyens porôbles de se 
mettre à la portée de ses leetears; cet effort Ta 
entraîné dans (Quelques répétitions, son style en est 
devenu quelquefois un peu lâche, un peu diffus; 
mais Fobjet qu'il s*est proposé, d*éclairer des esprits 
entièrement neufs^ et de désabuser ceUx qui pou- 
vaient être prévenus par Thabitude des méthodes 
scolastiques, cet objet important ne pouvait être 
rempli d'une manière plus adroite et plus heureuse. 

La Logique de M* Tabbé de Condillac est di- 
visée en deux parties. On voit dans là première 
comment la nature même nou$ enseigne l'analyse, 
et comment d'après cette méthode on explique 
l'origine et la génération, soit des idées» soit des fa* 
cultes de l'âme. La seconde, considère l'analyse dans 
ses moyens et dans ses effets ; on y prouve que l'art 
ife raisonner se réduit à une lan|E;ue bieà &ite. 



Cont9 par M. le Chevalier de Bouffiers* 

Sttr les roohers, dans les ca ventes, 
Dant ks palais» dans les tasrernel» 
De temps en temps je m*arrêtats^ 
Usant dans toute ma patrie 
Des droits de la chevalerie, 
A mille exploits je m'apprêtais | 
Ctdtttne le héros de Cèîvalàtes^ 
Â Vitkstar de qui je ttt>ttais 
Sur le. pire des rossinantes. 
Aux paladins les plus fameux. 
Je ne cédais point en prouesse 5 
Ainsi qa*eoxj*aimais> et comme eus 
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Je eonraii après ma maîtresse. 

Ouaad on atme^ on ea court bien mieux. 

Chemin faisant, de plusieurs dames 

Je voulus défendre Thonneur. . 

Voyez la malice des femmes ! 

Toutes^ au lieu d'un défenseur. 

Ne demandaient qu*un agresseur. 

Mais je fus toujours trop fidèle. 

Pour m'engager dans un métier 

Si peu digne d*un chevalier. 

Je tiens trop de la tourterelle ; 

Je suis bien chevalier errant, 

Mais point chevalier inconstant. 

Pressé de voir ma demoiselle. 

Bientôt j*arrive en mon pays, 

Le cœur plein d*amour et de zèle, 

£t je retrouve enfin ma belle 

Dans les bras d'un de mes amis. 



On a vu le moment où la séance publique que 
TAcadémie française est dans Tusage 4e tenir le 
jour de la Saint-Louis, ne pourrait pas avoir lieu. 
Aucune des pièces qui ont concouru cette.anuée 
pour le prix de poésie, n'aétéjug^e digne d*être 
présentée au public ; et messieurs les Quarante, 
malgré la fécondité de leur génie, ont eu beaucoup 
de peine à y suppléer. Messieurs Gaillard et de 
La Harpe ont tiré enfin cette illustre compagnie 
d'embarras ; le preipier, en lisant un morceau de 
critique et d'histoire relatif au sujet du prix que 
TAcadémie a proposé de nouveau pour Tannée pro- 
chaine, la Servitude abolie dans les domaines du 
Roi ; le second, une traduction en vers des deux 
premiers actes du Philo ttète de Sophocle. 
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On a remarqué dans }é morceau de M. Gaillard, 
plusieurs observations très-fines et des recherches 
fort savantes sur l'origine de Fesclavagé, sur les 
dîfférens états de servitude connus chez les anciens 
et chez les modernes, sur rétablissement des com-^ 
m unes sous Louis-le-Gros et ses successeurs, éta* 
fbliBsement auquel Thumanité eut cependant hestn^ 
coup moins de part que l'intérêt du fisc et le désir 
d'étendre les limites de l'autorité royale, etc. Une 
idée qui nous a parti du moius fort ingénieuse, c'est 
la manière dont M. Gaillard explique l'attachement 
des Français pour le gouvernement monarchique 
mis en opposition avec celui des Anglais pour les 
maximes républicaines. En France, dit-il, ce sont 
toujours les rois qui défendirent la liberté des 
peuples contre les vexations dés grands, tandis qu^en 
Angleterre ce sont presque toujours les grands qui 
l'ont défendue contre les usurpations du trône. 
Quand cela ne serait pas absolument exact, pour- 
rait-on se refuser au plaisir de le croire? On n'a' 
pas moins applaudi le rapprochement que Fauteur 
à fait dans un autre endroit de son discours du 
Code Noir des Dragmiades, et de la Révocation de^ 
VEdit de Nantes, qui, tous trois, sont de la même 
époque, et dont la France et l'humanité ont encore 
plussoufifert que du massacre de laSaint-^Barthélemi» 

La traduction du Philoctète de Sophocle a excité 
)es applaudiss^mens les plus universels, et nous les 
croyons justemisut mérités, M. dé La Harpe a 
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^ionservé^ autant que le génie de notre langue et de 
notre versification pouvaient le permettre, Fantique 
eitnplicité de Toriginal ; et cette simplicité» quelque 
étrangère qu'elle soit au goût et aux mœurs de 
notre siècle, n*en a pat été sentie moins vivement. 
Le tableau des souffrances et du désespoir de Phi^ 
loctète est du pathétique le plus déchirant ; celui de 
la candeur et de la pitié du jeune Pyrrhus, de Tex- 
pression la plus touchante et la plus vraie. Si 
M. de La Harpe se permettait de substituer au 
dénouement de Sophocle celui qui se trouve tout 
fait dans l'épisode de Télémaqney nous osons pré^ 
su mer que la pièce ne réussirait guère moins sut 
notre théâtre qu'elle ne réussit autrefois sur celin 
d* Athènes. Le grand succès ûl Œdipe chez Admètt 
ne prouve-t-il pas que les beautés de la scène grecque 
ne sont pas encore perdues pour nous ? 



Tandis que le fameux Jeannot voit éclipser 
chaque jour sa gloire au théâtre de la Comédie 
Italienne, le théâtre des Boulevards, celui de sou 
triomphe, celui des grands succès^ se trouve occupé 
par une actrice dont tout Paris raffole dans ce mo* 
ment, presqu'autant qu'il raffolait de lui l'annéa 
dernière, c'est la demoiselle Jeannette qui MX au^ 
jourd*bui le charme et les délices de la France dans 
tes Battus ne payent pas tovjùurs Vamendcy dans 
le Mttriage de Jeanmt^ dans Jeannot et Dodmety 
etc. toutes pièces du même genre, du même t;on> 
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0t je croîi aussi do même aotear ^ que ce AubUtûM 
ehéf d^œuvre d^s Battus paient Vamende^ qui n> 
éu guère pUi^ jde deux ou tiws ceots rq^vésentations^ 
et que le^ amateurs revoient toujours avec le mômg 
empressement^ avec les mêmes transports. Nous 
prions lés â^oodeujis étemels du mauvais goât 4xi 
de yotttoii^ biehse souvenir que la généraliori 
i vit naître le» plus beaux ouvrages de Coroeilid 
et de Molière n'en fat pas * mot as engouée des fareeS 
deScarron, et que les plus^ indécentes parodies de 
la Foire attirèrent dans le temps une aussi grande af- 
ftuence de spectateurs que les premières représf i^ 
tations étAhîre et de Mérape. La papuiaœ a ses 
plaisirs quelle aim« avec fureur ; et la bonne qom-^ 
pagnie^ qui n^en a jamais asse^^ ne dédaigne pas 
toujours ceux de U pc^lace. ' 



wvww^-rti-;»*** 



VBi^pion Anglais, ou Correspondance secrète fn^ 
ire milard AKEye et ndbrd AU'Ear ; 4 vol. în-ft?^ 
est une espèce de gazette-anecdote^ qui quoique» 
général assez mal digérée^ contient plus de vérités 
qu*on n*en trouve ordinairement dans les livres de 
ee genre. On assure aujourd'hui que c'eit Pouvragu 
du feu sieur Mairobert, censeur royal, qui s'ouvrit 
les veines Fannée dernière dans un binn public pour 
se consoler d'avoir été impliqué de la manière la 
plus déshonorante dans' le procès du marquis de 

* Xie sieur Dorvigny; depuis quelques moîs^ un des principauj^ 
acteurs de cette illustre troupe; 
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Brubby, dont il avait essayé de pahàger la dépouille 
avec beaucoup d^àutres honnêtes gens/comme Ibi an- 
^ssûs des scrupules, mais moins susceptibles^ à ce 
qu'il parâU^ de hoiite et de remords. 



' ' M* Tabbé Batteux, chanoine boacraire de Téglise 
de Keims, professeur vétéran du Collège royal, meôk^ 
bre.de TAcadémie française et de celle des inscrip^ 
lions et belles-lettres, né en 1713, au village d'Allen- 
d*hiti en Champagne, est mort le 14 juillet 1780. 
. De tous les écrits publiés par M. Tabbé Batteux, 
le premier est celui qui a eu le pl^s de répotatton 
en France: les Beaux. Arts réduits à un,pritwip€. 
Ce principe est, cpmme on sait, rimliation de la 
beUe nature, et ce principe, sans doùte^» est ineon» 
testable; mais pour le rendre plus fécond, plus 
lumineux, pour en faire une application plus sûre 
et pluis utile, il était indispen^^able de cotaini^iîcer 
par expliquer aux artistes, aux poètes, ce qu'il fallait 
entendre piar belle nature; c'est ce qucr M. Tabbé 
3atteux n'a jamais feit, et c'est ce qu'il eût été pro- 
bablement très-incapable de bien faire* Il y a dccns 
Fouvrage qu'on vient de citer de la méthode^ une 
méthode même assez ingénieuse, un degré de clarté^ 
de correction, qu'on est quelquefois tenté de prendre 
pour de l'élégance, mais une philosophie très-com- 
nmne et très-superficielle. C'est, disait M. Diderot, 
dans le temps qu'on prônait le plus le livre, c'est 
y ne belle statue, mais à laquelle il nîanquè une tête 
bien faite. 



1 
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. Son ,Ç^^^ fie rbeUes^letfyres^ malgré sQi défauts^ 

est I^ meiHeur çat^^i^iç^ de littérati^re que nous 

<» 

co^aaissions \ le choix des exeiiip(ç$ qa'on poposf 
pour n^pd^lçs le rendra toujours trèâ-^pmpre.à Tin»- 
trnction .d^ la jeunesseii . Il 8*ea faut bie^^ pourta^ut^ 
qilWitr/^uyjs dans cet ouvrage autant d'^FMditiooi 
autftnt da.'goûtj autant de vues fines .et. profonde^ 
qiie dans, ImBeflexiom: de Tah^é Dtibosp, qui sont 
infinimen^t) plus agréables à lire, mais qui timbras- 
sent peut*âtre un peu trop • de- détails étrangers à 
Tobj/et princips^T, et dôpt J0s développemcns ne sont 
d'aillçurs, ni assez simples, ni assez. ipéthodiques^ 
Il n'est pas étonnant que le Cours de b^Ues-lettre^ 
ait eu plus de, succès en AUemgne qu^en France ; il 
avait pour l^s étrangers, outre le mérite dont nous 
avpns déj^ parlé, celui d'être un excellent abrégé de. 
littér^tifre française, ce qui devait naturel lemenu 
intéresser :encore plus leur curiosité que la nôtre. 

Octobre, 1780. 

Le métier d*Arétîn a toujours eu ses périls et ses^ 
dé^agrémens. Le sieur Linguet, qui s'écait per- 
suadé très-sérieasement qu'il y échapperait toute sa 
yie, grâce à la fermeté de son caractère et à une» 
demi-douzaine de pistolets qu'il avait grand foia< 
d'étaler sur son bureau, ou .de porter dans seir 
poches, vient d'être rois à la Bastilje. liyaété. 
conduit;, dit-on, pour éviter tout éclat, par un de 
ses amis, le commissaire Chesnon, sous le prétexté. 
Cun dîper que ce bon ami lui ayait proposé dsLps Mn^ 
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maison ûé eampagne na bon de Vrhoeniierf; 
publie ignore encore fé Véritfrble sujet tie su détên*- 
tion, fisàis il ,en soupçonne plusieurs ^ les impet^ 
tf nencés, débitées dans ses Annales, sur le roi dé 
Presse, 4Ur la conduite des états'-génémâirj sw nos 

■ » ^ 

«•aitésavec rAméfique, sot- les plans deiàguense 
iaetoelle, ddrit il a osé dire, dans mlie Ad sierf^demièfes 
feoitles, ^^\ n*y en a^it pas eu un seul dont on 
ait pu ^^iner le motir, même après l-événenient, ete^ 
On citey de plus, utte lettre é<îrite à M^ ïe matéchal 
4e Dui^aift) au ^ujet du ^? des Annales^ qbi eon* 
eernait son procès avec M. Desgrée, et dtmt M. le 
toaréchal atak obtenu la suppression, lettre où 
îaudaeieux follieulaire a la démence de dire à un 
homme, te'rêtn de là première dignité du ïoyiaume, 
01 sans aucune de eës circonloeuCiôns liiétaqphd^ 
itiques, dont son style est ordinairement hérissé: 

Fovs étts nn jean en toutes lettres ; signé Lin- 

gueL Quelle que pu i sse ê tre la principale cause 

de la dragrâcé de ce fameux écrivain. Tordre des 

... ' ..... « 

aivocstts, f ftoadémie, te parlement, un grand nombre 
d^bojnnêtes particuTiers, grièvement însuiiés dans ses 
écrits, tf àhront pas beaucoup de peine à s^en con- 
soler ; mais il lui reste des amis et des protecteurs 
pleins de zèle dans le clergé, à la cour, dans le 
militaire d^un certain ordre^ et surtout dans les 
cafés de Paris, où la violence de sa plume intéressa 
la malignft^ amuse les oisifs, et le £iit admirer des 
sots comme un des plus sublimes modèles de YéXo- 
q[Ufnce française* Quelle perte pour le genre hu- 
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4PftiH^.ipettt periie ibréfiafsÉble, si t^oti ttt^êtdit lon^ 
«j^mps reàfior de ce génie extraordinait^ ! Avec uk 
:fH^ m<én9 db g^métrie dans k tête qVon n-efiap- 
jpkfea4 au isollége» il "tenait de s^^engager j^iiMiqiiëftiënt 
^ 4^ontrer que Newton li'étaft qii*a^ tissrotihaiî^. 
jËt'flIsV^^ ptfl prouvé qu^en légUlatiiih^ -Montes^- 
^iei|..p'éteit 'qu'un tadftéoiJe} Il n'y^, dansfoùtéfa 
4Mft eolraprieies, comnae dans qetledde^aint l)ehîs^ àk 
iMt^bet saiH tête, que ie premier pa^ qttf coûte* 



^ s 
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. ^. Fiibbé Ràynal Tient de ^ire un vèyage en 
j^Aisseet à Geuève, db Fon imprime là tiduveHè 
édîtbi» de son JB^t&ire des Deux Ifideà^ édition 
ipû devfùt p&ralireiau inoi^ Se tnid dernier, mais qui 
a été retardée par iei^ graveurs, et ne jera guère 

fivéde avàat la fin/ dfr l'année. Il se plaint amère^ 

...» 

œeot dés Amis fpit Font eru capable d avoir défiguré 
aouûuvragepaur des earfiiMis dans Féspéfance défaire 
laémquer les or^ises rigoureait envoyés à toutes les 
bamàres du i»yauoie pour défendre Ventrée de 
Ciltè Aouneile éditibn beaucoup plus hardie, ainsi 
i|il*il.FatK>tte {sn^mdfpe, ifs^ toutes celles qui Font 
pBécédée« A CrMève/ «dtrè pbilosopfaè a travaillé 
& DéetMueilkr ^s d^x pa^is de la république^ mais 
CfMSKUBeût aaraît-*rf étié plus heureux que les plus ha- 
biles ,miaâstr|B8 de FEurope t Le seul frurt qu'il a 
Mttré de oetite négociatioii a -été de manger d'exceU 
lentes t^nntes e( dans le cercle des constitutionnaires 
et dans celui des représentans. En Suisse, indigné 
de tie trouver aulmn monument public dans Fen- 

TOM£ II* <à 






.{226 , mrmoirm: marroRiauxsr 1.7^ 

.droit* oii Je$ trois fondateoni de la ligue helvétique 
,firent le serment d'affranchir leur pays du joqg de 
la maisoQ, d'Autriche^ il s'est engagé à en faire éle- 
ver un à ses frais^ et si la politique suisse y oonsenf, 
ce sera sanc^ doute une chose assez remarquable que 
rhonneur que méritaient ces trois héros ne leur àk 
été rendu qu'au bout de quatre '«ièeies par un 
homme de lettres, et par un Français sûrement très«- 
incapable de prononcer leurs noms.^ A Lyon 
notre illustre voyageur ayant été reçu membre de 
r^^cadémie^ lui a riemis les fonds dé deux prixy l'un 
de la valeur de 6oo livres, et l'autre de laùo. Il a 
proposé pour sujet du premier prix: Queb ont été 
les principes qui oKitfodt prospérer les mam^aétures 
qui distinguent la ville de Lyon P Quelles sont les 
causes qui peuvent leur nuire P Quels' soni lesmoy- 
ens (fen maintenir et d en assurer la prospéité?^...,^. 
Pour sujet du second : La- découverte de. VAmé^ 
rique a-telle été utile ou nmsWe^ad genre humain ? 
SU en est résulté des biens^ queb sont ks^ moyens lie 
les conserver et de les accroitre. ? Si elle a causé des 
maux y quels sont les pw^ens,dff remédier?.. 4.. JQi 
dernier est peut-être le plus vaste et ' le fins beau 
sujet qu'on ait encore proposé depuis qu'il existedes 
Académies dans le monde. Il.n'ea. est sûrement 
point dont la ; discussion puisse .être . plus iotâ«8- 
sante pour notre siècle. Voyager ainsi .en ifàisaM 
du bien dans tous les lieux xjue l'on parcourt^ étefes 

* Dans la vallée de Gmedî. 

t Furst^ Melchthai et Stftudhcben 



des ménumehs/fonder des prix, n'est-ce pas voyager 
avec la magnîfiçenbé'*ëMn' souverain ? Si Ton est 
surpris de voir des philbsophés voj^agër en 'prince, 
nfe devrait-on pas Têtî'e Beaucoup |)liiàf de voir dès 
princes et des rois tjfé pas dédaigner aujoarcPhui de 
Voyager' en phiibsiojihès, 'rt rhërrfer, dans cette sim^ 
plièitéy ^ttis de rëspefet'et ^ d'bdmîrkiori qii*ati milîéti 
ëuia^edefecoutia^i^^^^^ '■ '^ 

M/rabbë Mîllôt,* riitf 'des Qbàrkiilé; aét^ con- 
damiîédeniièfémerit'^' Espagne,* à étré^jpehdu en 
effigie; ' On ne sait si ti'est à cad^éf dé ses Mémoires 
du marchai de ' Noc^Bès^ ou à cause dé ses Caté^ 
chismes d Histoire, où Ybn trouvé dbà vérités àsiez 
hardies, mais présefiftées toujoaVs ivée une mesure 
et une circonspectidii extrême. Une feirime de ses 
amies prétend que la triste Jfiguré de ce pauvre abbé 
le rend bien plus susceptible de la. distinction dpnt 
il Vient d^etre honoré qu'aucun de ses ouvrages. 

M. de La Harpe est depuis quelques semaines à 
Lyon. On assure que lef ^principal* objet de son 
voyage est de faire imprimer la vie de Maître Lin- 
guet, et c'est^ dit-on, une manière de le pendre en 
effigie qui pourra lui faire beaucoup plus de chagrin 
que lè jugement de f inquisition n en a fait à M. 
Yabbé^Miltot. I^ nioment est venu sans doute de 
pttfiir Taùdice sacril^e avec laquelle ce nouvel En-» 
celade. ne- cesse de braver les foudres académiques— « 
Hi^rrida bella I 

a 2 
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VAtwiémie, française, vient d^élite, U «30 de cç 
mpisy Mpr ILiemiiMrr^ à Ifi place de l>bbé ^9^n%, et 
Hb I^ C9Q>te dis Tnetsa^à çpUfi de r»bl>4 ik Çondijl* 
lac. . l^ dfux QoiiTe»!^^ Acadéoiidçf». »?aiept 
pou( cçQçmTena M» de Cbfmi^t qui a eu sept à 
Ifjçiit yoix} M* Bailly qui en. a eu trois on qiy^tre ; 
M. Sedainê deux. ; M^ le Bbne et M. Tabbé Cqyeit 
chacun uiie. Le premier dei ces messieurs, M. de 
Çbamfor^ qui s*étaf| âa|*4:!4^ Te flp^t^ '|l|^p\4 «ur 
Ifn reooointen^atiqns prfsqaçitiHi ({oe FAfçs^l^ifl 
avait reçuesi çn i^veurde; M.,'(^ç^TressM». fc^ étopné 
de nVoir^ ji^ifit r^^issi», 9ie$t;^ffÀs 4l?' ^^ y^^S^, * 
par Tépigramqie q|ie v^^ V; ; 

. . «HpoM^r à la dbiiUe s^Mfr, 

jPSfé^at^tlIaugustç.voijj ,* , , , 

, . Couronnq^ par up digne çhoix> 

' ' ' ÉHé tiéé et le riAculc f * '" ' 

Et pourquoi M. 3è 'Ctc^tafort s^eu pUlndrait-il, 
4it uii des nouveaux académiciens , apj;ès . favoir 
écoutée tranquillçmçnt^ il " aurait deux voix dç; 
plus^.. 
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Extrait d'une Leftjre 4e Strashmrff ,. 

. *^ Nôtt-a- prince4vâ^i^ esfc aftit^é iisi 4e S 4è Nâ^ 
vembfe^ cbcetour d"^ petit M^lpige q«i^4l twak fett 
dans . ses domaihéa :de VmArt oèlé du llMti^ oè ^ 
présence èC ses btenfiiite oiit<«eilé niiâ settsâUttfê 
générale inspirée par Tamour et la ireeoiitilMiiMeev 



• '• «i >• 



Le jour oiéihe de son arrivée à Renchen^ \ç fmmé 
a été à Salsbacli ipour .voir ia plaoç où le tnarécha) 
<fe Tarenne a été tué. S. A. E. a acheté cet emplace- 
n^t ; il jr se^ bâti «ne maisoi) a^ec 0(m jar^irï et 
ses 4épf ndancva 1^ « qIIv sera topjouvs babit^^ fttr nti 
soldât invaiide fiançait du régiment de Twenné t 
et B*il se 4»iouve datl^ iû corps un akaeii^n, il scm (nié^ 
fiéré.' Cet invalide sera chargé d'aocompegner le$ 
étrangers : on lui don«>era Phifitoire d« marécl^al, et 
Ton fera traduire ^n allemand Jés détails d^ Ù cam-^ 
pagne dane kiquelie il a éiétv^ ; >en y J0itiâif%i les 
captes les plib "«kactea ;d#ses ttiai^ciies' él^ec Perdre dé 
isntaiife. dh jdori A f endrôU: 4îi iTurcfané est tombé 
«m fami^im une encek^ de SÇ b 4d pieds de eircbm 
lirènce, formée par une gvdile de fer ; 41 y anradaniî 
la milku un jMédostal de quatre piede de baut^ sur te'> 
^néi se ta «élevée^ à la hantenr de doufce piede^ une 
^ràmiiie, symbole de rimaiioftal^. A tun d^ 
côtés» liée armes db Tmreone seront suspendues à 
une branche ée^lauiHen' Au béut de la colonne 
«era jdne fleur jje lie environnée dNin cyprès; Aut 
tbxMS côtés klu pîédkatal sera ét^rk que c'est là que 
TuMinne a ex^a&; oetau quatrième ofi marquera 
4que Tarmée knpériàie ^aît ooffrmandée par le fa- 
SBoeex Montéc»cuUi>. C*èst une «sï^nièrè impartiale 
-êe ùÀxe passer à la postérité tes noms de deux grands 
liommes. Dana l'espace^ entne le pîédestd et la 
jgrUIè) seront cukîi^ée des lauriers t on ne laissera 
ra qae des vonoea à Tondroit oii sera ^Vàcé le 

m3 
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boulet qu'on a retrouvé, et que Ton croît, par tradi- 
tion, être celui qui a frappé Turenne.** 



On a donné ces jours derniers de fort belles fêtes 
au château de Brunoy. On y a représenté, pour la 
première fois la Réduction de Paris sOus. Henri IF] 
drame historique en trois actes et en prose, par M. 
Desfontaines, Fauteur de t Aveugle de Palmyre^ de 
la Cinquantaine, &ç. ; et Cassandre Astrologue^ ou 
le Préjugé de la Sympathie , comédie-parade, en un 
acte en vaudevilles, par MM. de Piis et Barré. Ces 
nouveautés ont. fait beauccmp moins de plaisir que 
quelques pièces du théâtre de M. Collé dont, elles 
ont été ou suivies ou précédées: la Tête à perruque 

# 

et la Vérité dQm le fin ont même si fort ^amusé le 
roi, qu'ayant- su que Tauteur avait ençori^ dans son 
portefeuille un volume entier de/ pièces du même 
genre qui* n'avaient jamais été imprimées, il dit 
devant M. Desentielles, rinteodaàt des menUs, qu'il 
voulait absoluoiefît les yoir« CelUirci a pris ce mot 
pour un ordre . positif» et .s Qst transporté le lende- 
main chez M. Çoltépour lui demander le manuscrit 
en question ; il était absent v on: s^st cru permis, en 
vertu des ordres de sa majesté^ de faire forcer les 
serrures de Tappartement et du secrétaire pour 
trouver ce qu on était venu cbercher. Malheureuse^ 
ment Tauteur avait em{K)rtéson manuscrit avec lui à 
la campagne; il a fallu, lui écrire. ? M. Collé s'est 
empressé de satisfaire la curiosité de sa. majesté j 
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njaris i} a: ^crit en tn'êtnè temps à M.'IJjesèiitèUes : 
*•' MofwiejurVje suis bien vieux pour croire que vous 
*î' avez reçu de sa majesté l'ordre de forcer toutes 
mes serrures pour trouver uo recueil de vieilles, 
parades. Je n'en obéis pas avec moins de sou- 
misftioiiir li y a bieifi dans la préface d'une de ces 
pièces quelques mauvaises plaisanteries sur mes* 
sieurs les^gentilsbommes de la chambre ; /.mai»: 
comme je suis Irès^persuadé que ces mèssieuis ne' 
pcendrtmt pasla peine de les lire, je n'hésite pas 
de VOUS envoyer l'ouvrage telqu'ii est, &c." Les; 
iêtes de Brunoy ont duré quelques jours. Le roi; 
n'y;étâit pas encore arrivé lorsque, pour varier les. 
«cènes de ce brillant séjour, on a imaginé d'exécuter: 
aunliilieu de la nuit, avec les seigneurs de la cour, 
upe espèce de pantomime qui pouvait, ressembler à^ 
VEnlèwment dés, Sabmes. Les dames de b Cqmédie • 
Française et de la Comédie Italienne, qui .devaient 
y jouer le lendemain, commençaient à peine à 
r^oser leurs attraits, qu'elles se sont vues subite-, 
ment enlevées dans l'état où elles se trouvaient, et 
rassemblées ainsi dans la chambre de mademoiselle 
R...... La chronique secrète assure que le prin- 
cipal motif de cette plaisanterie nocturne avait été 
^e justifier aux yeux des connaisseurs le jugement^ 
d'un personnage considérable sur une de ces demoi* 
selles .qui lui avait refusé d'abord ses faveurs à mille, 
louis, qui les lui avait accordées ensuite sans condi-, 
tion, et à qui il n'avait envoyé que deux cents louis, 
parce qu'il les trouvait suffisamment payées. à ce 
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prix, là detéoiâ^e» selon lui^ (l^ayaot pas à faeaôomip 
p«ès toutes les perfections que semblait promettre 
sa cbiruioiite téte..«N6n9 ne somnes qu^bistoriens^ 
mm noitruniéutantas componert IHts. 



> I im^ 



Un jeune poëte, nommé Gilbert^ moins câèbrè 
par son tal^it que par Tabus qu*il enafait.danadeuA 
satires»* où les luHnmes qui honorent le plus au«» 
jeard*hui la philosophe et les lettres eb France, 
sont tneàltës sans pudeur^ vient dé finir malheureux' 
se&iient sa .triste carrière. Né à Fonteooj*lei>* 
Château» frès de NaJnCy» de parens hondiltef» uixà 
8Kiis*fectmie» îl; avait été attiré dans la capitale paV* 
svfn goût pour les lèttfiee* N*j ayadt trbuvé d'autres 
moyens dé subsister que le. pain de M. l^rohèvéque 
eft le vin de oâitre Fnéron, il se crut dbltgi^^ sans 
doute par ieebnaaisiaacé^ .d'râtplbyeV* tout ce qu'il 
poorait «voir de>génië el dé «lalignité à déchirer les. 
phibsophéB ^ c*ést une juaticç^qu'on doit lUi rendrey 
personne n'a iiit centré eux dés v^rs d*nnë touche 
et plus oiîgitiaie i^ pies v%ôii(*6U9é« J'ignore par 
quelle fatalité uà scrvixre de dette importance r\\ pas 
été miéés: pt^é ; maiâ il e^t cerl^in que l'îiifortunë 
jeune homme n'en a pas été bteaocoilp «nbîm 
ihîsévable, • H était tombé, deputs qutlljfue» «npia» 
dàl^ Wkt t^^ladîe de \^peM%) ^ti « fi\ii pàf tlt)iibter 
étitière^n^t ik faîsôi^. Il s'était persuadé, ts^mtne 
Jèëh-J'acqtie^; ^m 1^ pfaitofiophé^ ataiént »bul«^ 

finir éei ^^ilé) Odei idr le âniM, lur le Ja^eaiebtidèrakn 
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tout runims contre lui, €t'qtt'on en rotilàit & ià vi^4 
Bans un de sèa accès d^ dâire, pMir eai^)éch^r ^ê 
ennemis de le surprendre^ ii avait imaginé d'avaler là 
clef de sa chambre, et ee û^w paraîtrait pt^squ*în<- 
croyable (si le fait n'était p«i atteaté part tpu« ]e« 
efatfurgleas de rHâtel-Dieu, oh il a été transporté 
<|fidque temps avaat sa. fin), c'est qu'après aVdr^ 
avalé téelleméi^t crite grosse clef, il n'en a pas 
aminb véou encore qniiize jnurs ou ttoi^ setnaines. 
Rendu à lui-fit»feme par les t-emèdes qui lui iraient 
été administrés, il parlait sentent de cette elef^ mais 
on preàait oe qu'il en disait pour Un i^ste de folie, 
et ce n'est qu'après sa mort qn'ajrahi fait ouvHr sdti 
OQr^ w a découvert. la vérité d'an si sii^guKer 
phénomène. La clef c^t trouvée acer^bée^ par 
une de ses dents, aux membranei de Ttiësépbs^y 
^s de l'wifice stkpéruèut* de Teittomae. Les der- 
*iers ners que noul avons vus de M. GilbcHt^ sont fe 
toadûetion d'un pseaume^ oik l'on a vQi^qué ^cett^ 
strophe touchante : 

Au banquet de lavîe^ infortuné .cobvI?^* 

J'apparus va jour^ et jje meurs 4 
Je meurs^ et sur ma tombe où lentement j'arrive» 

Nul ne viendra verser des pleurs. 

Le Seigneur Èieiifaisant, opéra-bailet,* repré- 
senté pour . la première fois «ur le tbféâÉRe.de TAca- 
démie royale de Mmi(|U9^ le jeadi 14) 'etft cotaposé 
de trois actes : Le Pressàr oaJes Fêtes de tAutonme, 
Nnpendk 9% faJ»* «f( CkéHettm. Cet trait aetes 
•ffî«at toois.i9«ig«ti dii^i^Ht^^ «tûHiliëte oâpeikdMit 
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par un intérêt commun, la 'bienfatstnce.dv seigneur^ 
Les : paroles sont de M. RiKrhon de Châbamie^ . la 
musique est de M» Floqoet. 

Les paroles ne sont pas fort lyriques, mais il y 
en; a peu, La musique nVst pas plus chantante 
que les vers ne sont lyriques, mais les airs de danse 
^nt presque tous agréables, et il y en a un grand 
pomb^re. Chaque acte ofire un tableau différent^ 
et celui du second acte; dont Texéciitian ne laisse 
rien à d^irer, est on ne peut pas phsis pathétique* 
Tout cela ne méritent* il pas an moins le succès de 
Mirzaet de tant d'autres pantomimes dont le sujet 
ça^t ^s^)irémën t bien moins intéressant ? Un opéra 
qui ch4i»te^pea .et qui danse bien, est, et letfera 
Ipng-tem'ps . encore, je pense, le genre qui nous 
convient le- mieux. . 

. £n histocien .fidèle^ il faut bien raf^rter ici 
répigraquie dont on a gratifié. Tautenr du nouvel 
opéra, quelque* impertinente «t . quelque injuste 
qu*elle soit; 

Vit-on jamais op^rà si méchant ? 
Musique et vers, tout en est détestable. 
Disait tout haut un critique tranchant. 
Mais comme en- tout il faut être équitable. 
Pour moi^ j'y trouve un tableau très-touchant. 
De beaux habits, W ballet agréable j 
. Bref, retranchez le pôëme et le chant. 
On . en peut f^îre un ourrage passable. 



«..Si: Ton a trouvé dans la Mémùires de M. k 
G/mfe de Saiht^Genmain • des- observations et des. 
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anecdotes intéressantes, de§VMi^,«n^tit|iyrf9- ot pik* 
triotiques,' on' n'en trouvera peas-moÎQ^ 4&n9 ie;coai^ 
mentaire de cejs iiié(noire$qui.a pan) i|:y aqudqiMifl 
mois, mais.qu^ii. est encore aujourd'hui fort difficiliit 
de se procurer^'* au moins; dans ce, pays-ci. Ce. 
Commentaire , est le siipplëment des Mémoires ;, 
quoiqu'il en fasse tour*à-tour la critique ^t f.élogf^ 
on reconnaît ^sans beaucoup de peine qu'il e^t df i% 
même main, et Ton s'accorde; assez génér^lf^mpoX^ 
ce me semble, à l'attribuer à M. lebaraa,d^,Wifn^ 
fen, si bien connu par les lettres plei^esdefra^nchiffe 
et de courage qu'il écrivit à M* de SaintrGeraïaîiiy 
dans . le temps que ce ministre lui avait ^cçprdé.sa 
Confiance* * . 

: L'hommage que M. le baron de Wimpfen rend 
aux qualitiéa du roi et de la reinf?, l'admiration par«» 
ticulière dont il paraît pénétré pour cette princesse 
charmante, ont. ë.tajustifiés depuis par les tévénemftns, 
et le public a pa voir qu'il n'y avait auciipe .bo^li 
qui pût l'entraîner, ni aqcun iatérêt qui fût capable» 
de la séduire quatid le bietn lui pétait démontré. 



mas» 



. .M. le chevalier de Moûhy# à qui nous ne devons 
guère que qualrcrvingt volumes, vieptd'augiiaentef 
encore nos richesses d'un, abnégé. deVitistoire' dUei 
-Hhéâtre Fra^vçais, depub- son vorigine jusqu'au l*"". 
jtkiiv 1780. . C'est le répertoire le pluseocbi^et qufe 
jnOM9 ayQns encore vu sur l'histoire. du Théâtre { 
:xnaîs, il fourmille de faiites et de béjroes groisières. 
^ous né citerons ki qu'une seule 4c ces âiieriev qui 



nous à pifli bien J>rt){ll« àlbirè jogér de Céute» e(^le^ 
èëùt Paatew e«t eaifâble. Dans la liste dès kfh^ 
gédies ilfe Ml LtemièiWi on lit en toutes lettré» v 
MameoeUy grand-pensi&nncftre du rm. ht style éxt 
ehévaUer dc^ MdHh jT) qui fi'e^ pas en géti^ml bea^-* 
Map pk» Gorî^eet que cesniëtnèlrés, en tevanche a 
sMvent le mérité d^ètre^ plat jusqu'au ridicnle, et 
ihbi peat bien amoëér quelquefois. Il eét <^^eti<^ 
JMt de» tnrilla'^ll a le Caletit é'enhôfeKf trèft^i 
heorenseoiciÉl.* ï^nt F^i^is sait èi quelles fof^<%ï6ti«r 
M. lé «aréehal 4e Belle- tsfe Tavait emplo^fé ; voici 
cotmnetit il sVxpnaie à ce sujet dans sa pr^ace r 
^ M. lethttréèbtii Mqoel j*avais été utile aUtrélbi!! 
'' pour des ouvrages militaires^ ayant été ïiomtâé 
^ miftikte de la guerre/ daigna â^eo souvenir et tne 
^ ^àvgea deii afiSûiies secrètes du départetvieMi 
^ esdgeftnt que je ne m^ooeuperais plus que ^e eé 
^ #aviiîl.i.'' Il est certain qne H. le eberalk^r da 
BfMhy tfKequiMàit ite-sen etfiploî en t^iofem; 0n 
hùmiikè âNétat. il venait de dééduvrtir tih d€( bes 
«s^et» întireMais que le mitiistiie Favait chargé dé 
loi procurer: Ah! monsiettrie maréchal, theureus^ 
êéansperte que Je viens dé faire ! Seh^e èms, %€tte 
wêmm hjtmr^ h Jnàcheur^ Phmoteni» mime : ef 
ee f(est na» que tmd tela; eUepmèès une fKoiiUif 
iiên: mpémmirê enoone.^-^Hh ! qiie^t^ce ^bmf^^ÏA 
èùpkèm' iè pba pape; ûui, mmimir ie mavSchal ; ^Ik 
est ^mmtâe ef tmetie 1 k Mera# ^de-f^étM eiÊitn^ûtHi, 
Oetrakseal ne nvérile-t^l pas la pension 4oBt 
M^ la fbevaKer 4e Houliy à JflioaiMur 4e jouîr^ et 






;, •- / • \ . . r j ,. Janiécar, iZ8l. - 

iieti^ é^ M<WMli(m CmP/ÀM mM^lmoih 
mur l*ét0$.p9Hti§m^ icmf.isim/f0^€l de kk&Aifi€, nm 

opfiMitiiAkms: fif^Uâquc»» k eéntfalàreei la «iepmife 
da 13(69 habîteb«^ brair boaheiur ièt leàr.indiiiirîe^ «uai^ 
fii^ k beduté'fiwviikge «tou^eiÉbi^^ Jss mqped» 
içms.^squeb b/wttnré te pkilfc ^ yofirîv dus i^e» 
bMreiiî»es.i»iitràae qa'aJiefouâfM avoir dei» 

tinées à devenir Tasyle impénétrable deiioiaBiiri et 
de la liberté. £n lisaat-oa» 1603*68, ofi croit voy<- 
l^f Avct Ëav^mr^^partagtr à clftqiwri«^taht ta ^r« 
pfimt 4 ^okf. .^ur àîmà <âiè, par mi proj^a jrcnui 
ce f|u*iiLa i^ibianjoihflenrdet eosqpi'U.a su décrire avùr 
lli^.«îlii|idyieî1ïàMd éioq^^ Bi poén 

Now ne ^mffmm pDitiÉ]d'a88tifer que la tcadanS^ 
tîon que M>ii& aians rboottear de.^naita amMocer ait 
fort «upéfienU-e à ToriginaL Ce «^a J4. Bâmomi 
fWt pt^rnarid d'ajcMiiliec auxdeiseriplîoaa du yojrageiir 
^ii|;ljii9 ïorKie phop d'an tiers de Touvriige, «t JoTan •est 
a^âkemient pas la .partie ia jbioîbs iaitéresiantr. M. 



lit politique a surtout arrêté ses te^rcfs i il a vay>* 
i^é'èti homfiAe • rklhe r c'est parmi les faotomes dé 
son état qu'il a cherché des instruétiotis^ mais il ig« 
noratt la langue du psrjrs, et n*a pu observer que 
très-stipërficteiiement le paysan des Alpes* J^ai 
tbyagëv vlit son jeime>'traiduèteQt*> 'dans les mon* 
tâ^nes, ou, pour mîéuit clire, j*ai ^ré sans tenir de 
mutedétern»inée^ à pied,- ^vec tio ^V oompagii^m 
né dans la région que nous })arcourioii8 i coBatHé 
laiy fealCetiÛM les diflët^s dialeittès ')M.«Mge dansk 
ces- contrées-; tous «feok' nous «arion<>isaci4fier. nos 
cewrqnahfces au bol^ de nbt^ ' ^noy a^ ^^ous ehêr-î 
dbioiiafiiiospitBiité dans lès cabatier'les* plus riett^ 
rées|',etiiibus vfoéB ^écu en éj^uxav^o les* bergers 
^ue noib visitions, dérobant à leura yëu»tout ce qui 
aulaifepa.faire floupfotmer que nous étions de siiti-^ 

jdes-îciivicuz/ -/.:.*;'/* ;• -^ ^ ..> 

t • • • . 

»V ' ."' . . w < » > I l 1 it I ■ i 'Uh . . .t • '».♦ 

C'est Je jeudi 25^ 4)ue M. Leniîèrre et M.. !« 
Mibtede Tressan oat été pi^endre séaoïDe à TAcadé^ 
»i& firânçaise* La curioâité/y•avait^at<^^ un con^ 
oDUfsi de spectateurs très-^briliant^ ettrès-^niojtfibreux: 
La première tribune était occupée par madame là 
<lttciiesse'de Charti-es^ par madame la comtesse de 
Geiitis et quelques ^ autres dames de sa cour; il y 
avait dans' les autres tribunes et dans ta salie mâme 
ongnmd nombre de femmes d»tinguées par leur 
!ki«8saÎBce ou par leur figure ou par leurs talens t 
4iriadame la princesse ée Nassau^ madame la du* 
cbesse de Coigni> dé Làuzun> mesdames de Bout^ 



t 
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<fiefs, dé iSSbfétiij dë^h&tnvaltof,^ <>T«iiii^bti«, et 
'Beàtrliàrnàis/^^c. saoa éufclfeï^î tfiacittine/ Bdûrët, li^ 
'inosé'liméniâië'ë. - •-^'':. -'•.!. i 

• ôh s'akl^da^ à uti disctnira un peusailvage de là 
pàrt'de Pàdièuf d*J3^/ic^mric*/f^, peot-être ràême à 
qnëlqileâ- ëaiflies d*âmoiir-pfôpfe dont • le ridîcu-lè 
eût élié'aîjidétofent saisi. ' On â été fort surpris d-^ 
trcmver> aVeè k'fraadiise ^ropfé à s0n oaractèf^J de 
rad^s^' lêt 4eAà ùies^^tei le ton qu'il lui comreuait 
^e prendre «ut pour rie se ^pid^nt démentir loi-mêmey 
^i pour lie point "aïStRquei auK- bienséances du lycée 
^(^déVRique^ ' Ou tui a su gr^ de la manière simple, 
nobié et poire dôMt il a feiÀereié ees mëssieursi^ 
d'uiie adoption <)uel^n savate îl}itÀ qu^il s>étfttt flatté 
Savoir Aiéritéë^làtôt. '^^^J6n*W8litfguèrQ de liaisoÀ 
<àveù vous qù^' par vos owb^escet|>ar Katiiiiiratiofc 
qu'ils inspirent ^t les leçons qw jfy ai puisf^es;' La 
place q\ie vouiâ^ iti'accordez est d*4iutent plus flatteuse 
pour mpiquê ne Fayant sollicitée q«ie par mes écrit^^ 
je serais' {iresquê tenté de croire que je h'ài euàfiairê 
qu'à des juges... «Telle a été la oonduite et^iie soit 
iàe plusieurs d'entre vous' qUe j'avais pris pômr mou 
dètes. Il semble que vous, ^ez difiëré quelquefois 
de 1^ adopter pour exciter en eux une nouveltp 
émulation^ et dans la crainte qu'ils ne $e reposassent 
9ur la dernière palme qu tis venaient de cueillir. Plus* 
vous avez espéré des écrivattis^ plus vous avez cru 
être en droit de leur faire attendre leur récompense.'^ 
M. Lemierre n'a point suivi l'usage établi depuis 
quelques années de traiter un sujet; ce que les formes 



ien se borpa^t à loM^r hoa |pr^fiécçs3^r, à îii^îqiisr 
Iç mérite de ses diffërens ouvrages^ ,î). a irpuv4^ Ifc 
moyea 4e ^avver |p ^éfth^reMfi ^% 1^ ïtf^i^ 4*|ine 
route si cofDU) we^ p»r <)M^4m 4îgtie«fi0Ms ^^z b^ni- 
laptes sur fiai^titu tioi^ 4^ l-MPi^^ *it^ i^F U i»orale d^ 
ihéâti-e ei syc rs^utorité 4es JugtamiB dq.^blH?. 

.leonr».^!! qualité 4e diiâctew 4^ TA^ldéfpi^)» a ^ 
/eçiie ah0c les plM$ i^ifs 'ap|>Uo4t9«eQ(ieQi. 

Lé disegurs die M. 4e Tneffitn la éié pfw goûté ^ 
JAmdéBtie, tet.Q(( i'a ^ été 4tiraatiige i fMpBMr 
jiQa; il ne cofttîeiifc qu'mm MN»lys^ atisii firtifi^ 
qa'ennii^teie dek phîÂcimpHk4^ i'«^)A^4e Cçpéitr 
hcy (Quelques îîeii&ûaQnniaiis.foi!t¥|Béft4¥r J^.gA)»*r 

ierte et les .vertas 4e t'aACÎoiine fAm^hfWè W^ 

• . - *• 

iheaucMip 4e lovajnge^ fkâeBM dép)9Pâ^9s.|iiie4es 
f4tts maladroites ^ des plas loaUioviveii^s «st cellp 
/|tie torateiir amt été cbarcher fort kÂn ppiir ifi 
jeter à ;la tdte de jnadaiDe la ooœteïie 4fe iCji^iii, 
j'aatearrdu TÂ^t^éne 4* JEf&ûaâàmeljdes 4m¥ihi de 
Jm Feréu.* Quoique eette noweik iruise jfiU piÊé- 
laeiite, quoîqu'elie se fftt placée de la Manière U pitts 
|>rapre.à Beoevoir rence» qu'on lui destiaâily j^u^ 

♦ Ce dernier ouvrage n'a ea aucun succès 3 prenrièrement, 
fwroe qu'il est mAlftk 3 ^Bsuîte, pw^e ^*U a le grand tort d'âtie 
^ooii^eiix ; «C ce qui ep çst i^n pl^^ gttod, »;il «»t pQ»ai^« q^vî 
4'attaquer Uâ philosophas, la classe des .haa\iBes de lettres ^uî^ 
quoiqu'un peu déchue de ses premiers titras^ dispose eufor^ avec 
plus de justice et d'autorité qu'aucune aûtre^ des réputafi'oiis et 
des honneurs Ktténiira. 
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toire fat dssex peu gahrit ponf H Itatissef B*évam>àTt 
dans le plus profond silence* El te «voit déjà ^é^ 
pÀréna aioucfaotr qui pût la déhiber mod^temenl 
à sa gleire; préMWfiOn très-supéHËiie ! ËWe h*eii 
Alt pas fttovM femarqtiée par la tealigl^itë, et lè fat 
liurfoàt à caoéeéela précipitation un peu étotitcTié 
avec laquelle ou retiré le ttiouchôir loi^squ^cHi eut, 
bien vu quW n'^n èttiit auain besoin^- 

Si le discours de M. de Ttiei^ààn fit làriguif Un péii 
Tintérêt de h séance; oti ett fut bîeiï dédommagé 
par là Tépotise du directeur î cellé-cl j^ârut encot^ 
plus brillante que là preinièfË^« En Voici Un trait 
qu'on ^'est plu à retenir. 

^ Placée entre les lïiystèrei aUgiistëô delà reli^ 
gion et les mystères impéuétrables de la nature^ en* 
tre ce qui est ordonhé de croire et ce qu'il ërt Tm- 
possible de connaître, la tnétapbysiquë peut creùsfef 
danâ ce champ 6i étroit} mais elle ne peut Vélaf gîn . .* 

Après ces discours M. Lemierre a iu quélqueiJ 
morceaux de sa tragédie de Bûrnévelt, mais si mal 
cboisii> et surtd^t si décousus, qu^ils n'ont iàit au- 
cun effet, et n*en devaient faire aucun. 

M. fabbé Dêlille, qui voulait remporter tous les 
honneurs de cette jouf née, et qui les avait déjà si 
bien mérités, a terminé la séance par la lecture d'uu 
chant de son Poème svr F Art de jouir de la Na^ 
iure, de ta chanter et de t embellir. Cette lecture 
a excité des transports et des applaiidisàemens qui 
prouvent bien que le charme de la poésie nVst pas 
encore perdu pour uqaiï. Si nous tie craignionis pas 

TOME tk. & 
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d'Avoir été séduits par Pillusion que Fart du lecteur 
a pu prêter à son ouvrage, nous dirions avecla plus 
grande assurance que depuis Racine on n'a pas fait 
de plus beaux vers« Q^ charmant poëme va être 
imprimé dans }a collection des . auteurs de M. le 
comte d'Artois, édition plus précieuse, encore par la 
beauté du papier, des caractères, par l'élégance et la 
netteté de l'impression que par sa rareté. On ne 
tire de chaque ouvrage que soixante à soixante-dix 
exemplaires dont le prince seul dispose ; mais^ 
quelles que soient les précautions qu'on prenne à cet 
égard, il faut bien espérer que l'édition de celui-ci 
sera bientôt contrefaite. Tout ce qu'on désire, c'est 
qu'elle le soit avec la correction et le soin nécessaires. 



On n'a pas oublié que M. le comte de Tressan 
fit autrefois contre M* le duc de Nivertiois une 
chanson atroce; elle commençait par ce vers sur le- 
quel on peut juger du reste : . 

BscTOc^ menteur et poUron^. , . . 

Lorsque pour être de l'Âcadén^iie il fui lui de- 
mander sa voix, M» de Nivernois lui dit d'un grand 
sang-froid : " Je voux félicite. Monsieur, de wtre 
bonne santé, de vo^ succès passés, de vos nouvelles 
espérances^ et surtout de votre mémaireJ" 






. Il est arnvé, à la seconde représentation d^Iphi- 
génie à l'opéra jm événement trop mémorable pour 
êtreoublié dans les fastes de l'Académie royale de 
Musique* Mademoiselle Laguerre, qui, dans sa 
première jeunesse, se signalait in triviis, payait les 
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fiacres sans bourse délier, qui^ quelques années 
après, sut ruiner, dans Tespace de cinq ou six mois, 
' M. le prince de Bouillon, qui vient d^épuiser encore 
la fortune d'un de nos plus riches fermiers-généraux, 
M. Haudry de Souci, et qui h*a jamais pu renoncer 
aux douces habitudes de ses premières liaisons, 
Iphîgénie Laguerre était ivre, mais ivre au point de 
chanceler sur la scène, et de se rendre fort incom- 
mode à toutes les prêtresses empressées à la sou- 
tenir; on ne sait comment elle a pu achever soii 
premier acte. La crainte d'interrompre le spec- 
tacle, et surtout la compassion qu'inspirait la situa- 
tion oii l'on supposait que devait être dans ce 
moment le malheureux Prccini, obtint du parterre 
plus d'égards et de mjénagemens qu'on ne devait 
peut-être en attendre ; il n'y eut que des murmures 
sourds : on se défendit de rire et de huen Tous les 
secours qui pouvaient dissiper promptement les 
vapeurs qiii offusquaient encore le cerveau de là 
princesse lui furent administrés dans l'intervalle du 
second acte, et la mirent en état de chanter avec 
plus de décence dans les deux derniers. Cet acci- 
dent n*a pas eu de grandes suites. Le roi, s'en étant 
feit rendre compte, dîtà'M. Amelot : Eh Ken, vou^ 
tavez envoyée en prison?. . .Elle n'y était pas encore, ^ 
mais elle reçut, le soir même, Tordre de se rendre 
au Fort-I'Évêque, et s'y soumit avec beaucoup de 
résignation. On l'en a fait sortir deux jours après 
pour reprendt'e sorn rôle à jeun. Elle dit avec beau- 
coup de sensibilité les deux premiers vers du rôle : 

R 2 
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jcurfaial que je voulais en vain 
Ne pas compter parmi ceux demavk! 

JLç public parut, ivre à son tourj et le lui témoîgnm 

par des applaadissemens sans fin et sans pombre. Il 

est vrai qu'elle chanta mieux que jamais ; à la fin 

du premier acte, on lui fit annoncer, de la manière 

qui pi)uvait donner le plus de prix à cette grâce, quf 

sa liberté lui était rendup. M. Piccîni et le prince 

de Guémenée, qui s^intéressent beaucoup à Thonneur 

de la muMque italienne, avaient vivement intercédé 

en sa faveur : Eh ! qu^ ne pardonoe-t-on pas à une 

belle vpix l J'ai connu une dame d'Italie moins 

indulgente. On louait beaucoup devant ^lle ua 

célèbre virtuose : " Oui, dit-elle, belle, voix, mms 

*^ ma^uvais cœur. Mon frère le cardinal en. a lait 

^^ faire un soprano, et il n'en a jamais eu la moindro 

'' recoimaissance.'* 



La plupart des Pièces intéressantes et peu connues 
que M. de Laplace vient de faire imprimer à Brux<«> 
elles, ont été prouvées dans les papiers de M. Duclot« 
C'est M. de Laplace qui en est l'éditeur, msis qui, 
heureusement, n'y a rien ajouté du sien« On sait 
qu'à la mort de Tacadémicren historiographe, M. le 
duc de la VriUière s'empara de tous les papiers du 
défunt ; mais on ignore absolunient dsfns quelle 
main ils ont passe depuis, et par quel hasard le ^ieuv 
de Laplace a obtenu le droit d'çn disposerr C^ 
recueil n'en est pas moins curieux;, et quoic^ 
toutes les anecdotes qu'on y a rassemblées u^ 
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paraisseint ni également sûres, nî également in;por-^ 
tsntes, iqupiqu^il y ^n ait plusieurs déjà fort connuiîsy 
k kdture en e$t assa piquante, 
f La correspondance de J. B. Rousseau et du comte 
de Bonnèval^ sur îe» démêléi qiii forcèrent ce der- 
nier à se réfugier en Turquie, n*a pas: un grand 
intérêt ; imaia elle fait connaître au moins te. cj^raCr' 
tère de cet illustre aventurier, beaucoup mieux que 
tous les mémoires que nous avions vus de lui jusqu'à 
présent. La plus originale de ces lettres est la 
T^x^e que le comte de Bonneval; déjà bacha^ fit à 
son frère le marquis^ qui lui avait écrit de Paria p(y 
le chevalier de Beaùftiemont ; c'est un tableau trè«iJ 
DSHif de sa manière d'être à Constanti^ple, et Yex^ 
posé lé plus simple «rt le plus tiaturel de tous le| 
mo^h de son étrange conduite. 
' L^extrait du Mémorial dé M. Itoclos èoiitient 

r 

jfdus àe bons mots qne de faits intéressans i tn^is il 
maiit bien la plupart des Ana du siècle dernier. Ort 
y trouve un as?ez grand nombre da traits digncjl 
d'être retenus, de la fin du règne de Louis XIV, de 
la régence, du duc de Noaillep^ du cardinal Du^ 
bois, &c. 

On trouve parmi ^es anecdotes ta confirmation 
très-détaillée des soupçons que Ton eut toujours^ sur 
la mort de Henriette d'Angleterre* L*autear assure 
que Morel, contrôleur de la bouche de Madame',, 
avoua ioUt à Louis XIV; que Madame avait été 
empoisonnée^ que le clievalier de Lorraine avait 
envoyé de Rome le poison au marquis d'Ëffiat, et 
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qa*il avait été mis dans le verre d*eaa de chicorée 
que Madame avait bu, et après lequel elle éprouva 
dans rînstant d'horribles douleurs^ et, quelques 
heures après, les convulsions de la mort. ** Mon 
« frère, reprit le roi, le savait-il ? — Monsieur ? dît 
** Mord, nous le connaissons trop pour lui avoir 
'^ confié notre secret. — Alors le roi respirant^ me 
*^ voilà soulagé 1 s'écria-ft-il. Sortez..." 

M. Duclos ne cite pas ses garans, il n'en indique 
xnême aucun ; mais ses détails ne s'accordent que 
trop bien avec les circonstances que* M. de Voltaire 
n'a pas cru devoir dissimuler, quelque scrupuleuse 
que soit la circonspection qu'il a toujours portée 
dans le .récit des anecdotes de ce genre. Il ne cache 
point que la princesse s'était crue empoisonnée, que 
l'ambassadeur d'Angleterre Moptaigu en était per-^ 
0uadé, que la cour n'en doutait pai, que toute 
l'Europe le disait, et qu'un des anciens domestiques 
de la maison de Monsieur lui avait nommé celui 
qui, selon lui, donna le poison.*.*' 



Lettre de mademoiselle Justine à M. Caze. 

Février, 17«1. 

/^ Je t'attends demain de bonne heure ; le mien 
^^ est de te voir. Mon chouchou te fait des mines, 
^* mais ce ne sont pas celles du Pérou ; car je suis 
*^ sans le sou." 

Nous n'avons pas cru ce petit échantillon 4p 
l'esprit, de la gentillesse et des agrémcQS de nos la!s 
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modernes, indigne d'être conservé. L'auteur de ce 
précieux billet est cette même demoiselle Justine, 
que M. le comte de G** entretenait assez magni* 
fiquement Tannée- dernière, et qu*il surprit un beau 
matin dans son lit avec le jeune marquis dé 
Low*** ; il fut assez indiscret pour vouloir lui 
reprocher sa perfidie, ^^ Ingrat ! lui dit-elle, ingrat. 
^' que vous êtes, vous me traitez ainsi quand je nié 
*^ donne' une peine de chien pour ei^gager ce jeune 
'^ homme, qui doit être un jour immensément 
^ riche, à épouser votre fille,,./' Une explica* 
tion si essentielle appaisa tout ; on consentit à ne 
plus troubler la négociation," et le mariage fut dé- 

• 

ciaré en efièt quelques mois après ; maïs à la con- 
dition, trèsnéquitable, que la demoiselle Justine par-^ 
tagerait toujours ses faveurs entré le beau-père et 
son gendre. Si jamais on nous donne les anecdotes 
qui seules peuvent suppléer à tout ce qui nous a 
paru manquer aux annales de la vertu, nous espérônd 
quMn n'oubliera pas un trait qui caractérise si bien 
l'esprit et les mœurs du siècle. 



* Oest à un officier de l'escadre de M. de Guichen 
que nous avons ehtv;ndu dire que dans le temps où 
les deux flottes, celle de M. de Guichen et celle de 
M. de Solano, se trouvaient réunies aux îles de 
l'Amérique, le commandant espagnol avait été dé- 
noncé, par son aumônier, aux familiers de Tiifiqui* 
sition embarqués sur l'escadre, comme atteint et 
convaincu d'avoir eu rimpiété de lire XHistoir^ 
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Iffdhsophiçye, de- Tabbé Raynal^ et que, pour oVr 
tenir rabwluûoa d'un fti gruid péché^ il avait 4té 
obligé d*ea demieioder^ à genoux^ pardon à Dieu et ^ 
la saiute îpquiûtionf aprèa avoir vu brûler solennelle* 
nent le liv^ ea sa présence. On nît qu un des plus 
glands grvefs qiie Ton ait eu contre le malfafeiireux 
Olavidès, fut d*a|Voif traduit en espagnol ce terrible 
ouvi^ge I cette traduction n'a jai^ais été iixipriméey 
mais pour être encore secrçt^ un pareil erime en 
fstril moins irréqnitrsible ? Grands Dieux ! et il n'jF 
tk que les Fyiénées entre nous et les suppôts bar* 
b^res d'une rciligion si douce 1 



I^'înppression de la tragédie de Philoctète n*a fait 
q;ue confirmer le jugement que nous avions porté de 
cette excellente traduction^ à la lecture que fauteur 
en fit Tannée dernière à une séance publique de 
l'Académie Française* Nons croyons que c'est uu 
des plus grands Services qqe M. de La Harpe ait 
rendi^s à notre littérature^ et Touvrage peut-être qui 
fait le plus d'honneur à son talent. Dans un mor 
ment où nos écrivains. et le .public qui les juge, 
s'élôigtient pttfs que jamais deç principes de la 
nature et du vrai )>^u> le meilletùr moyen d'éclairer 
le goût qui s'égâr^ e'eA sans doute de le rappeler 
à ces premiers fnodèlès de l'art dont l'étude forma 
nos plus grapds maîtres. Lie Philoctète de Sophocle 
qui réanit à la plus grande * simplicité du sujet la 
pathétique ie plus touchant^ ne doit*il pas être re« 
gïQrdé comme levCbçf-d^çeuvre de l'anciçnne tragédie 5 



]78| LITTéEAlRSH ET ANBCI>0TiC^l7ES. 949 

■ » 

Jl est imposfiiil^Ie d*^n floiir^r une idée fdutjittte 
et plus intéressante que celle quW a dottnée 1^ 
traducteur )uî*niiêine dans s^ préfiiee« *' Si Foii 
eonsidère^ ditril) que la pièee^ faite avec trois per-^ 
sonne9> dans un désert, ne languit pas un moment ) 
que rintérêt se gradue et se soutient par les xnoyetis 
les plus naturels, toujours tirés- des caractèrei^ qui 
aont supérÎ43ureinent dessinés; que la situation de 
Philoctèie, qui sernblerait devoir être tovyours la 
méme^ est si adroitement variée, qu'après s'être 
montré le plus à plaindre des hommes dana File de 
Lemrios, il regarde comme le plus grand des maux 
d'être obligé d'en sortir ; que ce perscHiuage eal: uti 
des plus dramatiques qui se pufisae concevoir, parce 
qu'il réunit les dernières misères de rbumanîté ^UK 
ressentimens les 'pl^s légitimée?,, et que le cri de W 
vengeance n'est che2 lui que le cri de Poppicesfiiaii i 
qu'enfin son rôle est d'un bout à l'autre u^ modèle 
parfait de Téloquence tragique ; on conviendra fa? 
cilement qu'en voilà assez pour justifier ceux qui 
voient dans cet ouvrage la pl^s belle conoeption 
théâtrale dont l'antiquité puisse s'^appUu^r.'* 

Les seuls changemens essentiels que le traducteur 
se soit permis de faire à l'original sont: le premier^ 
d'avoir retranché la scène du second acte oii uu 
soldat d'Ulysse déguisé vient, par de faussai 
alarmes, pn^ser le départ de Pyrrhus et de Phi** 
Joctète^ ressort superflu^ puisque celui-ci n'a pas de 
désir plus ardent que de partir au plutôt ; le second, 
i;:'est d*avoir ajouté du cominenceiQent de ce même 



acte on monologue qu'il a cm nëcessaîre ponr pré- 
parer Fareu qae Pyrrfans ya faire à Philocfeète, et 
annoncer Fimpression qn*a faite sur lui le spectacle 
des douleurs de cet infortuné; le troisième enfio^ 
c^est d'avoir supprimé tous les chœurs, comme in* 
utiles et déplacés dans une traduction française qui 
peut être jouée, mais dont le succès sur notre théâ* 
tre lui paraîtrait à lui-même au moins fort douteux^ 
^^ Comment espérer d*y faire réussir une pièce non* 
^ seulement sans amour, mais sans rôle de f^mme ? 
^^ Il y a là' de quoi effaroucher bien des gens.'* 

Les amis' de M. de La Harpe n*ont pas manqué 
de relever, dans le nouveau Phîhctèle Jravçah, 
beaucoup de vers faibles et prosaïques. On ne peut 
se dispenser d'avouer qu'en général sa versification, 
même lorsqu'elle est élégante et pure, manque en* 
core souvent de mollesse et de coloris ; son style 
a de la force, de la simplicité, de la précision, mais 
une manière trop sèche, et l'on est lente quelque- 
fois de dire comme M. de Bufibn: Cela est fort 
bien écrit, mais cela esf écrit sans amour. li 
manque aux vers de M. de la Harpe précisément ce 
que la prose de Fénélon a dans un degré si éminent, 
ce qui donne tant de charme à ce bel épisode de s8b 
Télémaque, où Ton retrouve les plus grandes beautés 
du Philoctète de Sophocle, avec toute l'énergie et 
toute la doufceur de leur simplicité primitive. 



Mars, 1781. 

Madame de Boufilers croyait avoir besoin de 
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l'appui de madame la duchesse de Pqlîgnac^ et 
sollicita sa faveur par toutes les offres que peut 
inspirer la reconnaissance la plus délicate et la plus 
empressée. Madame de Polignac^ s'applaudissànt 
des bons offices rendus à madame de Boufflers^ crut 
pouvoir lui proposer, sans indiscrétion, de lui céder 
pendant quelques mois^ cette même maison d*Au^ 
teuil, dont on Tarait tant priée de disposer toutes 
les fois que la cour serait au château de /a il/î/e^if^, 
qui en est fort près. Soit' que madame de Bouf- 
flers ne s^attendit pas que sa reconnaissance fût 
mise à cette épreuve, soit .que le service en question 
ne lui parût plus de la même importance, elle se 
permit de refuser très-poliment ce qu'elle avait 
offert de si bonne grâce, et termina ses excuses par 
les vers suivans : 

Toat ce que vous voyez conspire à vos d&irs. 

Vos jours toujours sereins coulent dans les plaisirs. 

La cour en est pour vous Tinépuisable source 3 • . > 

O^ si quelque chagrin en interrompt la course, > 

Tout le monde, soigneux de Zes entretenir^ 

S*empresse à Teffacer de votre souvenir. 

Mon Amélie* est seule. A Tennui qui la presse. 

Elle ne voit jamais que moi qui s'intéresse. 

Et n'a pour tout plaisir qu*Auteuil et quelques fleurs 

Qui lui font quelquefois oublier ses majheurs. 

r 

Ces vers, lus dans la société de madame de Poli- 
gnac, furent trouvés généralement détestables; 
mais, après les avoir jugés avec cette sévérité, on 
ne fut pas peu surpris d'y reconnaître la main d'un 
assez bon faiseur: ils sont pris, pour ainsi dire, mot ' 

* I^ comtesse AméliCj sa belle-filte. 
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à mot dmift la tranième scène du geconè acte Aé 
JBritamUcms, entre Néron et Junie. 

• . . Britanmeiis est sasl. QoelqB*«iaQt qui k prestci 
: Il BC vpit dans tou sort que moi qui a'iotéresàe ; . 
Et n*a pour toat plaisir^ Sdgaear^ que quelques pleur» 
Qui lui font quelquefois oublier ses malheurs. 

MaU sans partialité, quelque douceur^ quelque har* 
monieq u*ait Vensemble du morceau^ &*il n'était pas 
de Racine^ ne seraitnDu pas blessé de vos Jours 
toujours^ de l'espèce d obscurité qu'il y a jclans le 
régime du verbe entretenir si éloigné du inpt 
plaisirs, auquel il se rapporte^ de la répétition def 
qui^ que y quelque chagrin, quelque ennui, quelque 
pleurs, quelquefois, etc. Ne fautai pas Taiitorité 
de Racine pour feire sentir le prix de tant d'heu-p 
reûses négligences ? Ne serait-ce pas le caractète 
de naïveté qui en résulte et qui sied si bien 1 la 
timide Junie qui en forme tout le charme ? Et ce 
charme n'est-il pas un peu perdu dans l'application 
qu'en a faite madame de BoufBers ? 

Stances de M. le chevalier de Bouffiers à mode- 

moiselle de È^*^. 

Tout à mes yeux me peint d'Adâaade 
. L'aimable et sédwsaut portrait. 

Partout je la vois trait pour trait ; 
Mon esprit, de plaisirs avide. 
Voit sans cesse ce qui lui plaît. 

Lfwrsque je sor», lis yeux d'Adâaïde 
Sont le soleil qui me conduit ; 
Pendant les horreura de la nuit. 
C'est Tastre brillant c(ui me guide. 
Partout son image mesoit. 



1781 LITTÉRAIRES ET A^IECDaTUlUSd. MS 

> 

I4>nqttej*écri8> lé nom d'Adélaïde 
Sous ma plume vient se placer ; . 
J*aarais beaa vouloir Teffacer^ 
Ma maÎD^ que le tendre amour guide^ 
Est toujours prête à le tracer. 

Lorsque je dors^ je vois Adélaïde 
Coiâme si je ne dormais pas ; 
Je vois ses grftces^ ses appas. 
Ses traits en* qui Tamour réside : 
Quand je dors, que ne vois-je pas ! ^ 

Je vois encor ma chère Adélaïde 
Se rendfe sans peine à mes vœux ^ 
Je là vois approuver mes ^eu^, 
£t moi je deviens moins timide ; 
Quatid je dors, que je suis heureux t 



Impromptu de M^ de Voltaire y fait à Cirey^ sur la 
; heavié du Ciel, dans une nuit d'été. 

Tous ces vastes pays d'azur et de lumière, , 
Tirés du sein du vide et formés sans matière, 
Arrondis sans compas, et tournant sans pivot. 
Ont à peine coûté la dépense d'un mot. 



Avril, 1?5T. 

. Le théâtre des Italiens a fait une perte consi- 
dérable par la mort de M. Thomas d'Etèle^ rauteui* 
du JugemeM de Midas, de t Amant Jalcmx, des 
£vénemens ImprÀmSy de Gilles Ravisseur, paradé 
qu'on a donnée depuis s» morty dur le tkédtre de» 
Variétés amusantes. Quelque supériorité qœ puis- 
aeat avoir^ d^aitïeurs) les écrivain» qui avaient traf^ 
Taillé avant lui poar ce spectacle^ il n'en est peut^ 
être aucun dont, le génfe ait sympathisé plus '&eû«^ 
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reusement avec celui de Grrétry, il n*en est peut« 
être aucun quif ait fourni à ce charmant compositeur 
des sujets et . des situations plus analogues au ca- 
ractère de sa musique, à la touche fine et spirituelle 
de son talent, M. d'Hèle, sans doute, n'écrivait 
pas ses ariettes et ses duo comme M. de Marmôntel, 
mais il en choisissait les motifs avec beaucoup de 
goût, €t les plaçait de la manière la plus propre à 
faire de Teff^. Il entendait parfaitement la scène, 
et saisissait avec une grande adresse les combinaisons 
les plus favorables et à Tart du musicien, et à la 
marche théâtrale* Son dialogue, quoique plein de 
négligence, est vif et pressé ; l'intrigue de ses 
pièces, piquante; ingénieuse. Test presque toujours 
sans efibrt. 

Tout ce que nous avons pu découvrir sur la vie 
de M. d'Uèle, c'est qu'il était du comté de Glo- 
cester, qu'il entra fort jeune dans les troupes 
Anglaises, et qu'il fut envoyé, pendant la dernière 
guerre, à la Jamaïque; que depuis il voyagea dans 
presque toute r£urope, et qu'il fit un loiig séjour 
en Suisse'et en Itsdie. Il y a lieu de croire qu'il 
n'étuit pas né sans fortune ; toute sa manière d'être 
annonçait du moins une éducation peu commune ; 
mais il y a une dixaine d'années qu'il était ^&é à 
Paris, et on ne l'y avait pas vu plus de trois mois à 
•on aise. La perte de son patrimoine, de quelque 
manière qu'il eût été dissipé, l'avaît réduit à passer 
ja vie dans les cafés ou au Fort-l'Evêque* Cepen-' 
dant, quelque déplorable <]fue fût sa position^ elle 



1781 LITtâRÂlKES ET ANECOOTiaUES. 25 S 

ne parut jamais altérer en rien ni la fierté de non 
àme, ni même celle de ses habitudes ; quelque mal 
vêtu qii^il fût^ son ton, son maintien annonçaient 
rhomme bien né. Il était sans morgue, sans affèo 
tation, et la manière dant il évitait de parler de lui 
temblait aussi pleine de modestie et de discrétion 
pour les autres que d*égards, et si j*ose m'exprimer 
ainsi, de respect pour lui-même. Depuis ses succès 
à rOpéra^Comique, il s'était fort attaché à madame 
Bianchi, qui jouait les rôles de soubrette dans les 
pièces italiennes. La passion qu'elle lui avait 
inspiré l'occupait uniquement; il avait renoncé 
pour elle à toutes ses sociétés, à tous ses amis« 
ISl'ayant pu réussir à la retenir dans ce pays-ci^ 
après la suppression de la troupe italienne, on ne 
peut douter que le chagrin de s'en voir séparé nait 
hâté le terme de ses joui*s; c'est à la fin de l'année 
dernière, quelques mois après son départ, qu'il 
«mourut des suites d'une maladie de poitrine. Il 
n'avait pas quarante ans. 



L'abbé Coyer vient de publier un Essai sur la 
Prédication^ Carême entier en un seul Discours. 

II y a dans c^ discours quelques mouvemens asse^ 
oratoires; mais encore plus de vaine déclamation, 
d'idées vagues et communes. 

Le carême prêclié devant le roi par l'abbé.. .••. 
ne serait-il pas encore plus curieux à lire que lé 
Carême entier de l'abbé Coyer ? Le plus grand 
reproche qu'on lui ait fait à Versailles, est d'avoir^ 
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ttiêlé dans ces sermons trop de choses étrangères à 
rEvangile^ trop de discussions de politique, dé 
finance et d'administration; d*avoir prêché le roi, 
plutôt que devant le roi. " C^esf dommage, disait 
Fautre jour Sa Majesté en sortant de PégH^, èi 
ràbhé. •••, nous avait parlé un peu de religion^ H 
mus aurait parlé de tout.'* 



Si Tauteur des Fausses Infidélités y si M. Bartbe 
ne travaille plus pour la comédie, il la donne encore 
de temps en temps à ses amis. Quelque désiagréablè 
que soit la dernière scène dont il a été Tobjef, cette 
scène est accompagnée de circonstances si bîzsù'rés, 
elle est devenue si publique, que nous né pouvons 
nous empêcher d'en dire deux mots. Notre poêté 
jouait au trictrac, dans je ne sais quel café avec un 
officier qu'il ne connaissait pas, mais que ses glorieut 
^cploits avaient déjà tenu renfermé plusieurs an- 
nées à Vincennes. La partie s'échauffe, on s'im- 
patiente, on se dit mutuellement des mots fort 
durs ; cependant, on en reste là. Le jeu fini, 
M, Barthe a fimprudence de répéter assez haut 
pour être entendu : Fàilà un homme irès-malhon' 
néte, mais je lui ai bien dit son fait. ... Aussi fier 
4e ce petit triomphe que M. de Pourceaugnac, il 
veut sortir ; quelle est sa surprise, lorsqu'il trouve 
l*faomme à la porte, qui l'attendait froidement, la 
canne à la main ! Il veut se saisir de son épée ; 
mais avec une vue aussi basse que la sienne, et dans 
le trouble qui Tagife, trouve-t-on son épée tout éê 



suite î^ II la trouve enfin^ qiais autre accident ; elle 
tient si bie»- au ^iirreau qu'il né peut jamais par* 
veuir à Feu imits' S6n adi^rs^ire a rind%nité de 
profiter de là ciréôtiistahce ; et sans le secours 
des,pa8sa.ns,.^ui accourept pour terminer un combat 
si inégal, les épaules de notre pauvre poëte allaient 
être j^ises en pièces. Revenu tant bien que mal de 
c^ef rude ^preilve^ il va dîner eii'ville>. ne confie 
^Hcdre M[k «ecret à' f)ei%o<ine ; ^amn toujours distrait 
jAr de fagheliK ^'Ottvmirs^ en sortant dèila .maisbn^ 
a^ liett de prbncbre son dbapeaù^ il firent celui ;do 
900 voisiiii un graiid cbaj>eau à plumet, et vi 
s'ét^j^r Mmi it; rafôiphitbéâire ;dë TOpéra. Oà 
V^p^t^t, on se-r^tode; s% désastreuse hîstbiro 
3Vïât€ d^ %tmmfixé, et Ton se destiaude autour dd 
hj^ s'^l .a'^pri3 .oé$ uurlbeureux coups de bâton pouip 
npe jac^ladejdè (thevalme. L'aflbire cependant eM 
dénoncée .aU' tribunal I de msessienirs les miacécUàux 
de FcaiKse; le pôËté convient d'avoir reçu les coups; 
l\>|il^br.de les^ avoir. donnés. On est d abord tenté 
demies renv^^er hors dé cour,' en leur dtsaM commâ 
liSiditie régent dans mie circoti^tanfce toute paceîUe : 
Mh bikn, ytnemeursj vou^ êtes *d'a€cord. Mais après 
avoi[r reçitfdes informations plus exactes sur .la çc/q- 
duite de M* Poireau, (c'est le nonî de i'ôfficier en 
question) on le condamne à cinq ans et un jour de 
prison, et ronreoniseiUe à M. Barthe de suivre Favis 
duglund cousin*, et de ne jamais jouer sans connaî- 
tre. Ainsi finit cette triste et mémorable aventure* 

* Dans fe, Défertettr de M. Sedjdne. 
TOME 11^ S 
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Mm, 1781, 
Epitaphe d^un Perroquet. 

Ci gît J!acquot, trépassé de vieillesse, . 
Et tendrement cbéri de sa douce maîtresse. 

Il ne parla jamais qu'après autrui. 
Combien de gens sont morts et meutront comme luif 



i Juin, 17SÎ. 

• Messieurs lés Tfaéattos viennent de firire an bâti* 
ment immense qui touche à la miaisoa de M. de 
y illetto. li est toujours fâobeux d'avoir un voisin 
si profiine ; il Test bien plus encore de l'avoir polir 
locataire; cependant - les révérends pères, déftirunt 
de tirer le meilleur parti possible de leur nouvelle 
maison» n ont pas fait difficbHé de lui loQer fort cher 
la partie du rez-de-chaussée, et de Tentresol qui joint 
sa maison. Il a fait ce qu'il vouli»t>dans l'entresol ; 
et dans le rez-de-chaussée, il a établi une boutique 
qu'il a relouée à un tnarcfaand d^estampes» mats sous 
la condition trés^xpresse qu'il ferait mettre sur 
renseigne, en grandes lettre» d'or : Au Grand Foi- 
taire. Celni-ci n'a eu garde d'y manquer. Les 
pauvres pères sont désespérés } mais tenus par leur 
marché, ils préfèrent encore la douleur .de laisser 
subsistât une affiche si peu décente ptmr leur 
maison, à la dépense du procès qu'il faudrait inten- 
ter à M» de Villette pour l'ôter. 

La cour du parlement a rendu, le 31 mai dernier, 
Tarrêt si long-temps attendu qui condamne ïlSstéir^ 
philosophique de Tabbé Haynal. 



Cet'aarrèt a été rendu sur le;réquisitoife de Favocat« 
gén^aS du roi ; mais on sait que M. Séguier ne s*est 
chargé>de ce triste ministère qu'à (a requête de M. 
le {uroctirear-génâial^ et que M, le procureur-*générai 
a^ftit reçu. à ce sujet'd|es ordres supérieurs. La cour 
ordonne/ par cet arrét^ que le nommé Guillaume-* 
Thomas : Saynal^ dénommé au frontispice dudit 
lirre^ sera saisi et a^rébmalé au corps et amené es** 
firisoiis de kk . Conciergerie du Palais, pour y être 
Mtiet interrogé paydevant le conseilkr-rapporteur^ 
sur Iea|sits.dttdît'£¥re^ etc. et ou ledit Guillaume^ 
Wh&gA% >RayBal ne pourrait être pis et appréhendé^ 
a|»rès pàrquisitioa faite de sa personne, assigné à 
qnînsaioe, ses In^is saisis et anncrtés, etc. 
: £t ' ' voilà ce qu'il en coûte à notre philosophe^ 
pour n*aVDir pas voulu essuyer de la part de la pos^ 
4érité>]e sensible et grief reproche de n'avoir pas 
dity.méme signé tout ce que lui et ses amis pou- 
m^ntipfXMer déplus Imtdi sur les différentes puis- 
Mnces du ciel et de la tarre, sur les prêtres^ sur les 
rainisti^ et nommément sur ceux qui auraient le 
plus de .droit à le> trouver, mauvais. La reconnais^ 
sance de la postérité le dédommagera-t elle de ce 
i^vt% lui a si gratuitement sacrifié ? L'opinion de 
son siècle île se dispose guère à lui assurer un pareil 
dédommagement. On dit qu'eji retranchant de son 
liiFre tout ce qui l'a si fort compromis, l'ouvrage n*en 
etâAiétésiireAient ni moins utile» ni moins lu; on 
observç qu^ se dispmsaot de mettre à la tête du 
livre^ et a^n nom et son portrait» comme il s'en était 

s2 
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dflsp^nsf mj^ édition^ jufécédbhte»^ lè UioSe w!ûa eût 
pas é^é-; tt^omii ^lui, et quei ««119. cette faUe.iiii{mf^ 
l4^cejesji|^ nlatfn^ieDtiïiùs.âtétla .maiiis dipi. ]a 
nécessité. d*^mp)oyer contfe lui: les /formes les frios 
sévères^ celles, ^nt il s^m^ le ^1 tu difficile dVibt^^ 
radQucissesQC^t MiSs. qpie, ne ékit tniUîf r, * ^tie m 
fait spu^Vir l'mx&QUr vj<ileiit.deL^Ia célébrilé ! ; 

M*- Tabbé Raynal eosné '(^ niocèt 'qui «viit 
surpassé . 80|i .a^tteMe^ 'youk^t.idifdiAiieiit'Wrpftisef 
encore Téçlat d^ ce premkac snccè^ ; paarj&ire jptM 
d$ bruit, ne falUitôl jpaa tacl|er dé jobériteh^uriques 
inaod^QienSf que^p9.bahne:oeq;BQre!de}aSoièomiej 
N^ falblit;il.pa9. ras» 4"e k. naioe df A^aîatvtt 
flamber 1: ouvrage }.•. La ptanaière écbtioD, ton^ 
hardie qu'elle étaiti n^^maitobtëi^ aucun, ddi. ces 
honneiirs; il était donc indispensabte de hasacder 
encore plus que la premidoe fois. Ses^oocpérafeenn 
avaient beau lui repréaeo/jer que cela semittrop f^ît^ 
ils «avaient beau lui dire: Mais qui est^seqqi osém 
iiQpicinser, qui eaJb-ceqc(l osera, avouer cela? > Mdj; 
réponditril^ tQiifi,moi; faitas toujours; je vois bien 
que V0UI9I n^ vous doutez, paa du courage dont JQ 
suis capable; voua veri^. *:..£t en attëndanl;^ ii 
payait bien. La seule cooditioti qu^il avait^tniseil^ 
ce marché» c'est iqii'én nia)|;r«s^Qt las piètres ^t^ fat 
religion chrétienne» on /ménagerait le théisme, vii^ 
que les principes du système opposé»^ répandus dans 
la pxuemière édition avaient l'évolté beaœoupd'lKm-^ 
nêtes geiDîs en, Angleterseet>6n Âlkmagnf^; oTéMi* 



«Vieràfiptt ^^Jrét^ ittfiëbs, ei il Yànit, dit-on, fort 

Notre pàlivre âbbé^ pôtir votrtôïr être trop sûr 
d*e^cHfer tiûe graliflô seh^tiôn, s'est laissé emporter 
sans diemte^Q-del&^e toute mesure, et trop occupé 
de ce yif intër^, il n*a p\\n rien fcàlcuté, où plutôt 
iis^tét tmmpé âam fous seik calculs. It à cra qu'en^ 
véféfpé de sa réj^t>ttdfi et des égards qàe' pourrait 
inspirer sbti âge, pèiiit^trè même son état, on ne se 
détqrnmnemit point à ffttta<^ér ditéètementi qu'on 
seruii «tê*é par là rigueur ftîêiîne deà poursuites aux- 
ftlélfes bu se Vèrritit obligé de le' livrer ; il s'èèt Ôâttê 
&en: knpoâer ainii {iar fe(ôn aud'àce même. Tout ce 
q»Mt aVitîl prévu û[m pût lût* arriver de plus fâéhëux, 
si ié gobvememeiit rie «lédàignail pas de se venger, 
c'ëtek d'àHer passer querques môl^ à la bastille ; or» 
qi»l €st le sage àé nos joKrs qui ne consentît de 
passer à ce priit pour le martyr de la philosM^phie, le 
défehsecir <lés peupleïi et de là liberté! 
' Il est évident que ce n*e^ pas saris quelque regret 
qtre M« Ségcrier s'est èhargé de la dénonciation qui 
lui a été demandée. Oh à^urè qire son premier' 
soiti a été d'en avertie M. Tabbé Ràynal, afin qii'ir 
eût le teittps die pourvoir à sa ëûreté. II n*a pu 
i^empêcher de se plaiiidre, dans son réquisitoire 
môme, des reproches qtife cette fohclîon indispen- 
sable de son ministère allait lui attirer encore dé la 
part de nos phifosoph^S. ' ^^ Ces apôtres de là tolé- 
*' itmce, ditril, ne craignent point d'accuser d'envie 
^^ et 4e jalousie ceux qui osent réclamer contré Faiitb- 
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'<' rite qu'ils s*arfogetit, et ib v<mt juaqtfîi proiteg^ier 
« le titre de persécuteurs à ceux mêine qui, f^ ^W^ 
** sont obligés de s*élever conttre leurs erreurs,** 

Un réquisitoire^ uq décret de prise de corps, des 
pensions et des rentes saisies, la nécessité de tlëMÀ- 
gner d*un pays oii Ton jouissait de Fexist^ce h 
plus douce et la plus flatteuse, tout cela, sans dottte, 
est assez malheureux, même pour un philosophe; 
mais ce qui Test peut-être davantage, c'^t de s'étef 
attiré toutes ces peines par Timprudenoe k pluâ 
gratuite, et sans en être dédommagé par ce juge-i 
ment de Ippinion qui s*élève au-dessus de tous ka 
tribunaux du monde, et dont le sufiri^e peut con- 
soler seul* de toutes les disgrâces, de toutes lés 
injustices des hPiBines et de la fortune. Quoique 
la dernière édition de Y Histoire des Deu^Mnd^ aoît 
ep général fort supérieure à toutes les autres, il est 
certain qu'elle n*a presque rien ajouté à la gloire 
personnelle de M. l'abbé RaynaL 11 y a plus; 
c'est que I^ gloire qu'il â'f n promettait ne lui a 
jamais été plus contestée ; il est sûr que c'est pré-^ 
cisément depuis qu^il a jmis à la tête du livre et son 
nom, et ce sot portrait qui lui donne une plhysionor 
ipie si farouche, et qui lui ressemble si peu, qù*oti 
s'obstine à nommer tous ses coopérateurs, et à leur 
faire honneur de la partie de Touvriige dont il avait 
toujours paru le plus jaloux. Il en est un qu'il est 
impossible de méconnaître, et dont on retrouve ^ 
tput moment et le style et les idées, jusques dans ces 
^pancbeçiens de sensibilité où M* X^\>\>é Ra^na) 
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avait détiré de pamttre emporté par un sentiment' 
fout-à-fiiit à lui ; tels sont les regrets sur la mort de 
son amie Elisa Draper; il ny a personne dans la 
société de madame Niecker, qui ne se souvienne^ par 
exemple, que Tépitaphe si touchante de cette Elisa 
Draper * n'est que le souvenir de celle que M. Dide- 
rot fit il y a quelques années^ devant douze ou' 
quinze personnes, pour madame Neckër. Malgré' 
Festime qu'on peut avoir pour M. l'abbé Raynal, il 
est impossible de ne pas trouver du ridicule dans des 
emprunts de ce genre, quelque équitables qu'en aient 
été les conditions. Mais s'il est ridicule d'engager 
tes amis à pleurer pour le compte d'un autre, sans 
<loute il est encore plus fou de les obligef à donner 
à la hardiesse de leur génie tout son essor pour en 
parer un ouvrage qu'ils n'ont point hk, et pour mé- 
riter ainsi plus sûrement tou^ les honneurs de i'exil 
et de la persécution. 



« Juillet^ 1781; 

Le fameux Esculape comte de Cagliostro; sot-, 
licite jiar M. le cardinal de Rohan^ a bien vtedla 
s'éloigner quelques momehs de Strasbourg, jus- 
qu'ici le. théâtre le plus brillant de sa gloire^ pour 
v^nir voir à Pari^ M. le prince de Soubisey dan- 
gereusement malade. II ne l'a vu que dans sa 

* " YoQS qui visitez le lieu o^ reposent ses cendres sacrées, 
^ écrivez sur le marbre qui les couvre : Telle année,- tel mois, 
^f tel joor^ telk h^^xf. Dieu retira ton souffle à lui, et £li»a 
'^ inourutr 
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QonvaleaoQnce. hc. g/épi^ qui pri^t^ les 4omfm 
4e8tipée? 4e TOpér» rÇj^, ff^^ jeu Ijesoin 4e nofùfm 
Bfj^x. prodiges de Jjl. de CagUosteo poiiF rétot^r ^ 
8.anté de 9ipn altesse* Tout ce que. iiçiff aurons po» 
apprendre sur le cioippte de oet boma^ ^xtraçn^H 
naire pendaitf ^on «^9)ir |t ^aris^ l]}^ ^ ^ £f^ 
court et^jprc^quje ignoré^ q'c^t qfJ^ gudiqifes {mkt? 
sonnes de^la société de M* le cardinal ^ RobA^i 
<|ui ont, .été à portée de le cpnsulper^ se w^t fort 
bien trouvées de ^es ordoi^i^nces^ e^ n'ont jw^ 
pu parvenir à lui f^ire accepter la moindre ipiMurf^iia 
de leur /reconnajsfaqcpi 11 en ^ unp V^h S|vak> 
ipiagin^^^ Ipi présenter vingtrcinq \Q^\h çi) U ^vi^ 
pUantj^e.les distribuer à §e^ pauvr^ d» Stip^s|iaD9g |. 
ilj&^j^, refusa point; n^is la veill^ 4» fpa 4^9^11 
il fut h yffih ^^ ^o I^ reinerciapt d^ ]^ i^rafifO^ 
qu'elle lui ^vait t^pooig^ée^ i\ exigef^ qii'el)e c^ raç^ 
à son tour cinquante pour en faire dps %ii|^i|ffs fou 
indigens de sa paroisse^ qu^il n*avait pas eu le temps 
de . çpnqaîtTie'.; o'est un fait dont nous nae pouvons 
plis 4^ater. Da a soupçon^ié long-tsmpa M^ le 
Qûmte ffoCagliostro. d'être un iEa}e<Hde*cbâK4>na de 
M:f^a)e«x Mfc de Saint^Geraiain^ qpi % tant parler 
de- Iqi ftoiis le règbe de' madame de Fbmpadoar t ot^ 
Gfoit ^i]^ônrd%ui qu'il e^ k fils 4!uiî diroeteur des 
naines. 4p^Jjiima 3 c& qu'il y a de certain^ o!est qtiîi| 
a l'acç^t espe^AQl, et qi^'il paraît for^ ricbe*- * Va 
^9ur %^*9)i 1$ prfswik ehos iv#dMne 1% comtoase de 
Brienne^ de-s'etptiquer sur l'origine d'éné existeDice si 
sqrùrenante et si mystérieuse^ il répondit en riant ^ 



'* Toiit 4Qp gue j^ poîtf diri^^ c*«9t que je %tm né au 
*\ upîJicsjiji (Je 4si mer Rougci» «t que j'ai été élevé «oos 
*î les ri^ofs d^m^B pj^rumi^^ d'Egypte ; c'est là, 
^^ 4|u'abaadoa^ 4^ m^s p^ven^ j^ai tvmivé un l3i>a 
^f vii^Uard ^ipi a^ prb mi^ é§ naoi^ je t^M de M 
^f tout £d qw ie sais, . ;.*' Cr$4ut àlf^f. 



Jioivier, 1782, 

J(^6!tfre trçtdmie de f anglais de M* de Ramsmfy 
peintre d^ Roi d!A%kterre^ ^m M. IMderat à 
gui elle a 4té (fdresséef 

\lf9i environ un mots que je vous envoyai pair 
19PI1 tii$i-4ÛP^ ^MPi M* Burke «n exemplaire des 
^^m de Sheridm, 1^ Qde$ de Grtiff^ avec k 
]KHrtmit. gravé de M. Bentley, Je compte qii'ih* 
^^^m a^^Wil parvenus t mais^ si par quelqu aocîdeiit 
ils. s'étttfUt égfifésy J9t voiAs prie de me le faii*e savoir^ 
afin^'nn puisae le« recouvrer ou vous en envoyer 
4faathe^. 

- .Voilà ce cp£mk négociailt appellerait le nécessairei 
mais le.iitfeessaîra.est biea court entre gens qtti 

« 

trafiqua^ d'esprit* Si Vou se réduât. au nécessaire 
afcsoliii, adiai» la paéste, la peinâure^ toutes les 
fanapdiea agiréables 4e la philéeophie, et salut à la 
naturede R^oaseatt^ à la nature à quatrepates; Afin 
donc'Q^ cette lettre ue re^emble pas tout^-ftût à 
uae lettre d^vis^ j'y rajouterai quelques réflexions» sur 
le Traité><fei DdeUi e délie Pêne, dont vous et M. 
-Snardf me parlâtes cbea M. le tanron d'Hdbacb^ lors 
db n^oa eéfouf à If arku 
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Je n*ai fait qu'une légère lecture de ce TttA^, et 
je me propose de le reUre plus attentivement ' à 
loisir. A en juger au premier coup-d'œil il me 
paraît renfermer des observations ingénieuses, entre 
lesquelles quelquesHines pourraient peut-^étre avoir le 
bon efièt qu*en attend 1 auteur plein d*humanité; 
mais, à considérer cet ouvrage comme un système, 
j>n trouve les fondemens trop incertains, trop en 
Tair, pour soutenir un édifice Utile et solide, que Ton 
puisse habiter en sûreté. La notion d'un contrat 
social où Ton montre le pouvoir souverain comme 
résultant de toutes les petites rognures de la liberté 
de chaque particulier, notion qu'on ne saurait guère 
contredire ici sans être l'hérétique le plus maudi^ 
n'est apès tout qu'une idée métaphysique dont on 
ne retrouvera la source dans aucune transaction 
réelle, soit en Angleterre, soit ailleurs. L'Histoire 
et l'observation nous apprennent que le nombre de 
ceux qui veillent actuellement à l'exécution de ce 
prétendu contrat, de cet accord imaginé sur la for* 
mation des lois, quoique plus considérable dans tm 
Etat que dans un autre, est toujours très^petit en 
comparaison du nombre de ceux qui sont obligés à 
Inobservation de ces lois. C'est grand dommage que' 
rfaabile auteur de l'ouvrage en question n'ait pas pna: 
le revers de sa méthode, et tenté, d'après une re. 
cherche sur Forigme actuelle et réelle des difféfena;' 
Gouvernemens et de leurs différente» lois, la déeou-r' 
verte de quelque principe' général de réforme ou 
d'institution ; son succès en aurait peûtrétre étéplm 



assuré^. e£ il se serait à coup sûr garanti de ces 
aflibigaités, pour ne pas dire contradictions^ où 
s^embarrassera. toujours Fauteur d'un système qui 
Q^aura pas été pris dans la. nature. Celui-ci^ par 
çxeniple^ avoue iqpie chaque homoie^ en contribuant 
à. sa caisse imaginaire^ n*y met que la plus petite 
jiortidn possible de sa propre liberté, et qu*il serait 
sans cesse disposé à reprendre cette quote-part, sans 
]fiL tnenace ou Taction d'une force toujours prètç à 
Ten empêcher. La forcé doit donc être reconnue au 
jnpins comme le lien de ce contrat volontaire; et 
certain^ilient si^ pour quelque cause que ce fût, un 
homme se laissait pendre sans y être contraint, il 
<pj|fiërerait peu ou point du tout d'un homn^e qui 
dans. les mêmes circonstances se pendrait de.lul^ 
jaa^mef sorte de copduite qu'aucun principe de morale 
poUtiqm? n'a encore, entrepris de justifier. Dans un 
autre endroit il reconnaît que les sitjets n'auraient 
jamais accédé à de pareils contrats s'ils n'y avaient 
été contraints jpor /a nécessité^ expression obscure et 
susceptible de plusieurs sens, entre lesquels il est 
ipcettain que celui de l'auteur soit que ces contrats 
ont été volontaires et que les hommes y ont été 
iimenés.par le besoin ou la nécessité. Cela n'est 
point suâbamment expliqué. Lorsqu'au milieu des 
diificultés et des imperfections sans nombre d'un^ 
l^ngde^ quelle qu elle soit, un auteur négligera de 
fixer par des exemples la signification de ses mots^ 
ij aura bien de la peine à se préserver de l'ambiguité» 
i^te d'écueil qu'évitera toujours celui qui s'en tient 
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à ht morale ptrreioent expériÉMiiÉale ; quH a^ tork 
m qu'il adt raison^ U sera touf^ut» chiir ^ iiilel^^Ua 
Apès toAt^ «i notre Italfm n^entend a«tre diMè jmt 
son contrat social qoe oe qa'ont enleiwkt qi|e)qae&* 
«M de tiw osteurs a«Kgiais> «avorr TobUgatiqà itttàXiti 
réciproqab des paissans de protéger les ftibfes ea 
letoor des services qu^ih en egctgeât^ «è tes £ùb)és dl{ 
aemr tea puîssans en retour de h pi^(«detîeii ^â*ite 
mt obtiennent, nous sommes prêts à convenir qu*u» 
tdi contrat taéite à eàtisté éepâis là dtéatiéto dl» 
Monde et subsistera tant qull f AUfai àeàx hbiUttë» 
tivant ensemble sur la surftéë d^ la i»ftè. Mil» 
tveA quelle circonspection n^ëiè^erràs-noui piH siir 
cette pamyre base un édifice de liberté difflé^ foftqato^ 
nous considl!érerons qu^un GbMrttt tâdtë d^ dflte 
espèce subsiste aotuelletnei^ eiit^e le grdùd Me|^Iet 
aea sujets, entre les colons de FAmérique et îèuri 
nègres, entrb Je laboaireur et son boeuf ; que pëui-- 
être ee dernier est de tous les contrats tacites celui 
qu'r a été le pkis fidèlement et lé plus pbnctuéllettleftt' 
ttécuté par les parties coiitractanles ! 
' Maisj pour en venir à quelqlte chose qui atf un 
rap{3ért plus îtfrmédîat à la nature dn Traité deà 
DéHts, itdit'qtfen poHtiq'trc toorale il n'y aaucatl 
avantage permanent à e^rer de tout ce qut rfcst 
pa^ fondé sur les sentimens iffidélébilesT du geatt 
bumain ; et c'est là certaiiieËGtent une de ces vérité' 
irscoMcstables à laquelle doivent faire uiie égale 
attention et ceax qui se' proposent d'instituer dès» 
• lois et ceux qui ne se proposent que-de lesréft>rmerr 



j 
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inah^tipcèAlQ^âsir'de sa propfo^cons«j^VAtîop(â;yart-il 
dhim rhoriitne un sentiment; plua uqivej^el^ plqf 
iiieffiiçaUb. que le <)ésir de b su^éi^ité et 4!i| 
' caanqmâdementv senti men t qu0 1^ nécessité pf ésq^^ 
^eatl réprkpcr^ mais Jamais^ éteindre dapSj \e<miiï 
âVii|ci|n.ttioptelf? Beu sont capaiblesi de, remplir 1^ 
clev6i7& de^<ehef> tous, dspilent ài Télno... h^xhçm 
étant. ;aifasi^> » Font vei^tiprévenir les suitesid&fige^ 
reuses du passage continuel.de la puissaneo. d'iUH^ 
iiMtÎQ . daiiis liiMi;. autre,! il est donc néoessaine l^ue 
cealx-qùiTeniSont actifeIIçment!rev£iU3jU9$ïii[t de.tow 
les jDûj^QS'jdofit i|8 pcttvtofc s'aviter -pour maiotepir 
lein^ ëutiâr|té/ a. : ki^ aaittt! e^t étroUement lié, ated 

^ liDelà.'nûsient quelque^ coxiséquented' qui -me par 
luiiseiat; De'ipQuiirûtr pas. fabilefuent déccjmler delà 
nBfiélesbuj%6;.ètTdit mêfD^ dstoâl d'où T^ut^ut tire 

' h? Ceid: que pli» le nombre des conîtraçtans 
actta^eb, maïkres. ou cbefe^ en quelque société que 
ce seit^ sera petit en copfil^araison. du corps entier» 
phss latfojce et la célérité: de la puissançerexékutnice 
doivent, pour la sécurité de ces maîtres ou chefsi 
s'augm^fflrter, et cela à proportion du nombre d^ 
ceux qui sont gouvernés, ou, corn me disent les géo^ 
mètres, en raison inverse, dé c^ix qui gouvernent. 

2? CestqiteJa partie gouvernée étant toujours I^ 
plus nombreuse, on ne peut Tempêcher de trpubiei 
h. parl;ie qui gouverne qu'eu prévenant son conceit 
' ^t sesxomjdats* 
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3? Cestque/daDs le cas bù le tîoovememeitt ne 
porte que sur une ou deux jambes^ il importe db 
prévenir et de punir, par un degré de gévérité et dé 
terreur proportionné au péril, toute entreprises 
toute cabale, tout complot, tout concert^ qui, plus il 
lirait secret, plus il serait sagement coiuluit, plfts 
sûrement il deviendrait fiital du moins aux chefs^, si 
ce n'est à toute la Nation, à moins qtfil ne fit 
étouffé dans sa naissance. 

Ceux donc qui proposeraient, dans les Goàveme^ 
mens d'une certaine nature, de supprimer les tor^ 
tures, les roues, les empalemens,. les tenaillemens^ 
le fond des cachots sur les soupçons les pins légers^ 
les exécutions les plus cruelles sur les moindres 
preuves, .tendraient à les priver des meilleurs 
moyens de sécurité, et abandonneraient l'administra^ 
tion à la discrétion de la première poignée de déien- 
minés qui aimeraient mieux commander qu'obéin 
Ia cinquantième partie des* clameurs et des cabales 
qui suffirent à peine, au bout de vingt années, pour 
déplacer Robert Walpole, auraient en moins 'de 
deux heures, si on les avait souffertes à Constanti'^ 
nople, envoyé le Sultan à la tour Noire, et ensan* 
glanté les portes du sérail de la chute des mmlleures 
têtes du Divan. 

En un mot, les questions de politique ne se trai* 
tent point par abstraction comme les questions de 
géométrie et d'arithmétique. Les lois ne se formè^ 
rcnt nulle part, à priori, sur aucun principe général 
essentiel ^ la nature humaine ; partout elles décoii- 
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Jièreat des besoins et des cireonslanqes particiiUèrés 

,i]|es sociétés;, et elles n'ont été corrigées par in ter- 

.nlles ^u'à mesure que ces besoins, circonstaneeSy 

vçéci^sités réd^les ou apparentes venaient à changer. 

Un philofÇkplie donc qui se résoudrait à con^iacrer 

9^ mé4^^ii^ns et ses veiUes à la réforme des lois, 

(et à qppi les^ penséçs d'un philosophe pourraienlr 

cilles mieux ^sfeii^plo^er l) devrait arrêter ses regards 

sur une seule et unique société à-Ia-fois ; et si pc^rmi 

9{es lois et ses coutucnes il en remarquait quekjues- 

jiipes ,d'in utilement séyèr^s^ je Ij^i concilierais de 

d*adt:es8er à> ceux d'entrç les chefs de ççUe société 

^nt il pourrait se promettre d'éclairçr Fentende- 

^e^t etde Jçur montrer que les besoins, les circour- 

^tances; les nécessités et les df^ng^^^ ^ Tuccasion 

iJesquels on.a ini^téces sévérités^ ou ne :f ubsisteiut 

|}lus, 01^ qu'on pei^t y pourvoir par des moyens plua 

doux pour les siyets et du moins également sûrs 

l^our les chefs. Les sentimens de pitié que TEtr^ 

.tout-puissant a plus ou moins semés dans le cœur 

4es hommes, joints à la politique commune et ordi^ 

jiaire de s'épargner tojit degré superflu de sévérité, 

ne pourraient manquer d'obtenir un favorable ao- 

jcueil à une modeste remontrance de cette nature, 

et produire des effets désirés que le ton haut, fier f t 

ir^urieux empêcherait vraiseûiblablement : m^is si 

un philosophe, et dans ce qu'il propose et dans l^ 

manière dont il propose ses vues sur la réforme des 

lois, oublie que les hommes sont hommes, n'a aucun 

i^ard à leur faiblesse^ ne consulte ni l'honnçur, ni 
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le bien-êttie^ ni lâsëcutitédeeeinpq^d'ottit aectlà'^ 
pouvoir «de dooner la sanetîon à c^à l&ts> on qtië 
peut-être il n ait jamat»' prié k péinér de sdffdfr 
•<|Qe))6s sont les- personnes en qiti' réside ce pouvoir, 
toutes se» peines h'^boutiiônt à*rien on à peu* de 
those^ du moins pour le ntfoment* En Taio-se plaili- 
-dra-t-il de ce que gli luamkii lascktb&per h pnk m 
a^andùno lé pià mparfunti rigakêmenH alla dhpre- 
xiônei de-quelli Tinteressc de giêétHè^ deopporst aUe 
■fHt » prwide kggi ; ^^ de ee que lés' bbm mes pour là 
plupart du temps* abandonnent^ -les- règleQiens lèb 
ptesimportans à h dîscrétndo ^ ceux! dbnfi^l^itérét 
-est deVépposer aux plussagesilois/' Ces pertoniieit» 
par lesquelles il entend sans dbute les'richeé et k^ 
paissans^ lui diront qu^onn^abandonnajàmaîa^^leiir 
^scréliofi la confisction dés lois ; qtte4:6ils^nt ë^âAé<- 
ment 'et de tout temps envié cette prérogative, ^cahis 
qu*elle leur est dévolue tout naturdtemetit, panée 
qu'ils étaient les seuls propres à la posséder. Ihriui 
diront que cela n*est arrivé ni par accident, ni par 
négligence, ni par abus, ni par-mépris, mais par dtb 
lcM>9 invariables, et éternelles de nature; Tune der- 
tfuelles a voulu que !a forée en tout et -partout com- 
mandât à la faiblesse, loi qui s^exécute et dans iè 
monde- pliysique et dans le monde moral, et au cen- 
tre de Paris et de Londres, et dans lefond des ibréts, 
et pai'mi les hommes et parmi les anîmaax. 

Eki vain s*indignera-t-il de ce que^ les lois sont 
nées pour la plupart d'une nécessité fortuite et pas^ 
sagère. lis lui diront que sans la nécessité il rfy 
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aurait point eu de lois du tout/ et que c^est à la 
même nécessité que les lois actuelles sont soumis€8^ 
prêtés à céder ou à durer quand et tant quMl lui 
fdaira. 

. En vain s^écriera^t-il : FeKci sono quelle pochis" 
sime Natimd die non aspettarono che il lefito nulto 
dêUe combinazioni e vicissifudini humane facesst 
succedere aWeMremita dei mali un aviamènto al 
hene, ma ne accelerano e pàssaggi interrhèâi con 
huone leggi! " Heureux le très-petit nombre de 
T<fâtions qui n'attendirent pas que le mouvement 
lent dés combinaisons et des vicissitudes humaines 
ftt^nattre à Textrémité des maux un acheminement 
^u bien, mais qui par de bonnes lois en abrégèrent 
les passages intenbédiaires l.....** Ils lui diront 
qu'il s'est' tout-à-fait trompé sur un point de fait, 
et qu'il n'y a jamais eu de Nations telles qu'il les 
représente. Ils lui diront que, s'il veut se donner 
iapeine d'examiner soigneusement l'Histoire et les 
archives des Nations qu'il a vraisemblablement eti 
vue, il trouvera que les lois q^u'il préconise le plus 
sont sorties de ces combinaisons, de ces vicissitudes 
humaines auxquelles il dispute si dédaigneusement 
le droit de législation. / 

Tout ouvrage spéculatif, tel que celui dei Delitti 
e deUe JPewe, ' rentre dans la catégorie des Utopies, 
des Républiques de Platon, et autres politiques 
idéales, qui montrent bien l'esprît, l'humanité et la 
bonté .d'âme des auteurs, 'mais qui n'ont jamais eu 

TOS(£il T 
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«fit ri'auront jaiimîs tueune inflteooe êctnellt et pré 
jDente sur ks afffîre»..*. 

^ Je ^ais bien qpm ces principea généraux, qui teiit- 

dent à éclairer et à améliorer Tespèce humaine ea 

Kétuértily ne font p^s abf okmc aè inuliiea ; mais je 

n^igfiare pa« qu*iU n^amèoeront jamak une sageaie 

générée* J^ sa.i« biçn que la lumi^ nationak 

Vest paa sans quehiM ékt sur les chefs^ et qu'il 

«'établit en «u^ i^algré eux» une torte de- re^peet 

^e taia que cette kunière générale^ tant vantée, est 

^ne belle et glorieuse chî«ière dont lea philosophe» 

aiment à ae bereer» mab qui disparattcait bientôt 

^*ils ouvraient rHi^teîni et s'ils y Toyaient à quoi Ici 

meilleures institutions sont dues. Les Nations audr 

eiennes oQt toutes passé et .toutes las Nations mo* 

demes passeront ayant <|ue la philosophie «t soit im 

iBuence sur les Nations aient corrigé une aeule ad«- 

ixiiuistration. Et pour en venir à quelque eboee qui 

¥pus soit propre, je sais bien que la différence de la^ 

monarchie et du despotisme consiste dans le» 

mours, di^ns cett^ confiapee générale que chacun a» 

dans les prérogatives de son état respectif ; que le 

Sultan dit à Constantiqople indistincteœe&t dé 

Fun de ses noirs et d'un cadi qui commet une indis«* 

crétion^ qu'on 4ui coupe la tête, et que la tétè du 

cadi et celle de Tesclave tombent a\ ec aussi peu de 

conséquence l'une que l'autre : et qu'à Vers(ûnes ota 

chasse très-diverseiqent le vsiet et le duc indiscrets i. 

mais je n'ignore pas qçie Je sQutîen général de jQ^S" 

aortes de mœurs tient \ un autm ress<^rt que Jes» 
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écrits àéê sages, qu'il estm^e d'expérience et d'ex-«. 
' périence de tout temps que les mœurs dont il s'agit 
sont tombées à mâsnre qaë les lumières géoéraleâse 
sont accrues ; je me chargerais même, de démontrer 
que cela a dû arriver, et que cela arrivera toujours 
par la nature même d'un peuple qui s'éclaire. Je 
sais bien que quand ces sortes de. mœurs, dont le 
monarque ressent et partage l'influence, .ne sont plus, 
le peuple est au plus bas point de l'avilissement et 
de l'esclavage, parce qu'alors il n'y a plus qu'une 
condition, celle d'esclave. Je sais bien que plus 
cette échelle d'états est longue et distincte, plus 
chacun est ferme sur son échelon ; plus le monarque 
diffère du despote et le despote du tyran; mais je 
défie l'auteur des Délits et des Peines et tous les 
philosophes ensemble de me faire voir que leurs ou- 
vrages aient jamais empêché cette échelle de se rac- 
courcir de plus en plus jusqu'à ce qu'enfin ses deux 
bouts se touchassent. 



Epigramme contre Madame ***. 

£gl4 belle et poëte, a deux petits travers ; 
Elle fait son visage et ne fait point ses vers.' 

Cette épîgraitime tfè^-xnaligrie a été parodiée de 
la manière suivante : 

Parodie de V Epigramme faite contre madame cfe . . . * 

Quoi que Xon dise, Eglé, de tes petits travers, 
L'Amour fit ton visage et les Muses tes vers. 

* On Tavait attribuée faussement à M. de la Harpe } elle est 
de M. Le Brun, ci-devant secrétaire de M. le prince de Contij 
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Principes établis par S. M. L Joseph IL pour 
servir de règles à ses Tribunaux et Magistrats 
dans les fnatières ecclésiastiques. 

L'objet et les bornes de Tautorité du sacerdoce 
dans TEtat sont si clairement déterminés par les 
fonctions et les devoirs auxquels le Seigneur lui^ 
même a borné les Apôtres pendant qu'il était sui: 
la terre, qu'il y aurait de la mauvaise foi à vouloir 
statuer ou admettre aucun doute à cet égard^ et de 
Fabsurdité à oser prétendre que les successeurs des 
Apôtres doivent avoir de droit divin plus d'autorité 
que n'en avaient les Apôtres eux-mêmes. 

Or personne n'ignore que notre Seigneur Jésus- 
Christ ne les a chargés que de fonctions purement 
spirituelles; l^* de la publication de l'Evangile; 
3^. du soin de son culte ; 3^, de l'administration des 
Sacremens (eu tant qu'ils sont spirituels) ; 4^. du 
soin et de la discipline de son Eglise, 

C'est à ces quatre objets qu'était bornée l'autorité 
des Apôtres ; et c'est par conséquent à ces mêmes 
objets seulement que peuvent prétendre leurs 
successeurs. Il s'ensuit que toute rautorîté quel-- 
conque dans l'Etat est et doit être aujourd'h^ 
du ressort privatif de la puissance souveraine, ainsi 
qu'elle a été depuis la première origine de" tous les 
Etats et de toutes les sociétés jusqu'à l'établissement 
du christianisme, par lequel cet ordre naturel des 
choses n'a nullement été ni pu être altéré. 

tauteur du Poème de la Nature, de la fVaspTeriç, de VOde à M. 
de Buffon. On donne la Parodie à M. ds C***. 
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A Fexception de ces quatre objets, il n'y a donc 
aucune sorte d'autorité, aucune prérogative, aucuii 
privilège, aucun droit quelconque, en un mot, qu^ 
]e clergé ne tienne uniquement de la volonté libre 
et arbitraire des Princes de la terre. 

Il est incontestable que tout ce qui a été accordé 
ou établi par l'autorité souveraine, et qu'il dépend 
dait de son bon plaisir d'accorder ou dé refuser, elle 
est en plein droit -d'y faire des changemens, et de le 
révoquer même tout-à-fait lorsque le bien général 
l'exige, et qu'aucune loi fondamentale de l'Etat ne 
s'y oppose, à l'instar de toutes autres lois, conceç^ 
sions, établissemens faits ou à faire, qu'il est 'dçls^ 
sagesse et même du devoir de la législation d'appro* 
prier aux temps et aux circonstances. 
; Les dispositions des Conciles, lesquds, comme i| 
est de fait, ne sont obligatoires que pour les Etats qui 
les. ont admis ou reçus, sont dans le mêmeœs, at- 
tendu que celui qui aurait pu ne pas les admettre cImi 
^out doit pouvoir à plus forte raison en rectifier k^ 
dispositions, et même les révoquer entièrement^ 
lorsque, au moyen, de la différence de tenips et de 
circonstances, la raison d'Etat et le, bien public 
peuvent l'exiger* r 

L'autorité du Sacerdoce n'est pas même arbitraire 
ni entièrement indépendante quant au dogme, au 
culte et à la discipline, le maintien de l'ancienne 
pureté du dogme ainsi que la discipline, et le culte se 
trouvant être des objets qui intéressent si essentielle* 
ment la société et la tranquillité publique, que U 
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Prince^ ai sa qualité de souverain chef d'Etat, 
ainsi que de protecteur de TEglise, ne pent per* 
«aettre à qui que ce soit de statuer sans sa participa* 
tîon sur des matières d'une grande importance. 

L'objet et Tautorité du clergé étant donc bieii 
èlairenieni déterminés par les principes susdits, il 
s'ensuit que c'est d'après ees principes que doi^eiU 
être décidés à l'avenir tous les cas de juridiction ec^ 
désiastîqne. 



1 1 I 



Adèk et Théoehret ou Lettres sur t Education, 
tontenant tous les principe^ relatifs attx troh diffé" 
tens plans Jt éducation des Princes^ des jeunes per^ 
sonnes, et des hommes ; par madame la comtesse dé 
Genlisy trois vt>Iames in-8^. De tous les écrits de 
tnédame de Genli», c'est celui qtvi âfatt la plus grande 
sensation^ qui a élé lu avec le plus d'atidité, jugé 
avec le plus de rigueur,, prôné et dédaigné avec le 
plus d'acharnement et de prévention. Si un pareil 
Sttcdèi est dû en partie au genre mêùfie de Touvr^^ 
les circonstances dans lesquelles H a paru n'ont pas 
))éu contribué à en augmenter l'éclat ; la singula^ 
rite, peut être unique, du choix qui vehait de nom-' 
mer madame de Genlis gouverneur* des fils de M, 
îe diic de Chartres, avait fixé pour ainsi dire tou« les 
yeux sur elle. Comment n'aurait-on pas été fort 

■* Ce titre a été trouvé si plaisant à Versailles,* <^ue madame de 
Gedlis n*eiV a conservé que les fonctions; c^est sans aacnne dé4 
nommation partieotière qu'elle est chargée de présider à Tédùca^ 
tioQ des eo&Qs de M. le duc de Cfaaxtr^s. 
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^Hflemcde savoir si son livre jufitifierait un événe? 
iDdut »i e^iitraordinaire ou Je ferait paraître plus ridi^ 
cule ? lAf$ philosophes n*ont pu voir sans indignar 
!kio|i que dans un odvrage agréablement écrit» c'est 
wn iv^rite qu%l faut bien lui aoccorder, Ton se per- 
mettait -eni^ôre de parler avec quelque respiect de 1$ 
religion, de soutenit mêtne qu*il n*est point de verti^ 
•véritable qui ne sOit. tondéé sur une piété solide 
Les gens de lettres ont trouvé infinîinetit mauvais 
iqu'ui^e femme si bien faite pourel^ jugerait oê^ 
leur tieprcM^her *^ d^e^vpir la conversation languis- 
sant<e.et pesante; de ne point «avèir^ooutetv.çh» 
n^éproqver que le» désir de se faire admirer^ jamais 
celui ^.de plaire; de manquer (Fégards. et de poj- 
^' litesse par un amlbur^propre mal entendu^ ou pair 
^^ le défaut d'usage du monde; d'avoir un ton tranr 
chant, de la susceptibilité. .#••.; ce qui fait qu'oa 
ne trouve dans leurs ouvrages ni Fesprit ni le ton 
^^ du monde/' Nos femmes à la mode» qui n'ont 
jamais vu peindre leurs ridicules^ leurs folies^ laur^ 
travers d'une manière plus vraie, plus légère, plus 
piquante, prétendent que c'est une chose horrible 
d'employer ainsi le talent que l'on peut avoir à touic* 
ner toutes les personnes de sa Société en ridicurle^ à 
-faire d'un livre d'éducation ^Vk recueil de satires e^ 
de libelles. Les dévots, les prêtres seraient-ils plus 
contens r Point du tout ! ils assurent que la Sof- 
bonne ne peut se dispenser de censurer Touvrage ; 
qu'il y a une certaine Lettre, sur les cérémonies re- 
ligieuses qu'on exige des mourans^ qui contient les 

T 4 



4C 
4C 



Stp MÉMOIRES HlSTO&iaUBSy If ^2 

propositions du monde les plus mal sonnantes. Une 
autre impiété non moins grave, c'est d^oser dii^ 
qu'il n'y a point de livre de dévotion qu'on paisfl(e 
laisser sans inconvénient entre les mains d'une jeudê 
personne ; c'est le projet qu'annonce madame de 
Genlîs de publier elle-même un livre ^Heures dans 
ses principes^ comme si ce droit n'appartenait pas 
exclusivement à Monseigneur l'Archevêque I Mais 
c'est trop s'arrêter à tous les jugemens qlie l'esprit de 
corps, l'esprit de parti ou d'autres préventions ont pu 
Tépandre contre cet ouvrage ; essayons d'en donner 
liné idée plus juste, du moins plus impartiale. 

Ces Lettres sont Ime espèce de Roman d'éduca- 
tion, ou plutôt une suite de petites histoires, de pe- 
tits contes, de petits tableaux plus ou moins intéres- 
sans, tous relatifs à l'éducation, mais liés souvent 
par un fil imperceptible à l'objet principal. Le ba- 
ron et la baronne d' Almane, tantôt retirés dans leurs 
terres, tantôt voyageant pour l'instruction de leurs 
enfans, rendent compte à leurs amis qu'ils ont 
laissés à Paris du plan d'éducation qu'ils ont formé, 
et du succès avec lequel ils le suivent. Cette cor- 
respondance, qui fait le fonds de l'ouvrage, est in- 
terrompue par les lettres du comte de Roseville, 
chargé de l'éducation d'un Prince étranger; le 
comte et le baron se communiquent mutuellement 
les résultats de leurs réflexions et de leur expéri- 
ence. Ce qui varie plus agréablement le ton de ce 
recueil, ce sont les réponses que la baronne reçoit de 
la vicomtesse de Limours, de madame d'Otali», 
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quelques Lettres détachées du chevalier d^Berbain, 
de la jeune dame de Valée, de son amie madame de 
Germeuii» Cest suitout dans ces dernières Lettres 
que le ton et les ridicules du jour sont peints avecle 
plus d*esprit, d'agrément et de vérité. 

Si le 'système d'éducation de madame de Genlis 
'ne présente aucune idée nouvelle^ aucune que Locke 
Veut déjà indiquée, que Jean- Jacques après lui 
n'eût apptofonldie avec toute la puissance de son 
génie, avec toute l'énei^ie de son talent, au inoins 
en est^l plusieurs dont elle a su faire une applicar 
^tion très» heureuse, quelquefois peut-être un peu 
maniérée, un pea minutieuse, mais souvent aussi 
parfaitement sage et parfaitement instructive. En 
s^appropriant si bien et les idées de Rouâ;seau et 
cellfs de Locke, on eût désiré sans doute que ma- 
dame de Genlis eût parlé surtout du premier avec 
plus d'égards ; mais on ne lui en saura pas moins 
beaucoup de gré d'avoir fait de nouveaux efforts pour 
répandre des véiîtés si utiles, en les développant, 
presque toujours avec plus de sagesse et de mesure 
' que l'un de ces philosophes, et sûrement avec plus 
de grâce et d'intérêt que l'autre. 

Quoique |e titre d* Adèle et Théodore annonce assez, 
fastueusement que l'ouvragée ontient tous les prio« 
cipes relatifs à l'éducation des Princes, des jeunes 
personnes, et des hommes, on ne serait guère étonné 
que beaucoup de lecteurs y trouvassent encore plus 
d'une lacunQ importante ; mais la forme que Tau* 
teur a jugé à propos de donner à ses instructions 



aTest-eHe pas précisément oelte qui TdbUgedt k 
moins de s'astreindre à une méthode tr<^ péqible 
xm trop rigoureuse i Ce qo on ne trouTe pas 
d^ailleurs dans ces Lettres ne peùt^on pas espérer de 
le trouver dans les «onrees que madame de Genlîa 
^eut bieh indiquer elle^dHéme^ dana Uâ Conversa^ 
tionsd^Emiiie, dans TélémaqUè, dans le Traité de 
Chanieresne, qu'on croU ôtre da Nico)e> dàiis Loche^ 
même dans Emite, pourvu qu'il soit iQ avec lea dis* 
positions convenabks; n^ais^ avant tputee choses, 
cela s*entend, dans sqq Théâtre éP Education, dans 
4ies Annaies de la Vertu^ dans ses Heures, dans ses 
yeillées du Château éÉ^k sous, presse, et dans 
plusieurs autres ouvrages Qu'elle a la bonté de nous 
promettre ? 

Je sens aussi bkil qù^ messieurs les {philosophes 
rinconvénient qu'il y aura toujours à vouloil- fonder 
la naorale sur des bases qui lui sont étrangères^ et 
que l'usage ou l'abus de la raison peuvent si facile- 
ment ébranler ; cependant je ne puis m'eoipêcher 
d'aimer beaucoup le genre de preuves qu'emploie 
madame de Genlis pour là défense de la foi chré- 
tienne ; ce sont deux petits Romans : l'un est 
FHbtoire très^intéressante d'un bôpiUl fondé par 
M. de Lagafaye, où l'on voit, comme le dit Fauteur 
•lui-même, tout ce que la religion peut produire de 
grand, de bienfaisant, d'héroïque; Tautre est une 
il!Spèce de Nouvelle, où L'on apprend clairement 
'«qu'il n'est peint de revers, point d'infortune que k 
'inété ne fasse supporter avec courage et résignation*. 
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On en pensera tout ce qu'on voudra, cette manière 
de démontrer la vérité de la religion me paraît tout 
aussi conséqueute et beaucoup ^ moins ennuyeuse 
.que celle des Grotïus, des abbés d'Houteville, des 
Bergièr, et de tdflt d'autres grands docteurs* 

Des gens qui veulent tout savoir assuretit que la 
.partie la plus agréable des nouvelles Lettres sur 
Féducalbion, la partie d?s Romans, est encore moiias 
originale que tout le reste, que la plupart de ces 
épisodes sont traduits de Vallemand ou de ranglais. 
Ij0s deux que nous venons^ de citer, l'Histoire de 
31. de Ldgaraye et celle de la duchesse de C***, 
ne sont pas au . moins de et ii6mbre ; le fonds de 
Tune et de l'autre^ nous ne pôutons en douter, est 
{parfaitement vrai* Un reproche plus grave que f otl 
est tenté de faire à madaiiie de Genlis sur cette 
partie dé son ouvrage, c'est d'avoir souvent gâté 
l'effet des situations les plus touchantes par dêh 
traits d'une sensibilité factice ou par des exagé- 
rations également froideset romanesques. Cé^défauts 
ont paru d*autant plus remarquables, que le ton dôi 
ji^inant de l'ouvrage est simple, pur et riatureL ' 
. La malignité n'a pas manqué de chercher des 
noms à tous les portraits dont madame de Genlji 
B'est permis d'%ayer un livre qui ne semblait piis 
trop susceptible, à la vérité^ de ce genre d'agrément; 
fnais qui pouvait en avoir besoin. On a prétendu 
ri^connaître dans madame de Survitle celui de ma- 
dame de Moutesson ; dans madame de Valée celui 
4e madame la comtesse Amélie deBoafléfs^ daaâ 
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madame de Germeuil celui de madame de Roque- 

feuUIë^ &e.; mais le plus frappant de tous^ c^est^ 

'SODS te nom de madame d'Olcy, celui de madame 

de L. e^ du moins s*il en faut croire les mei)« 

leurs amis de celle-ci. Le bruit qu'ils en ont fait dans 
le monde> sous le prétexte de venger une noirceur 
'81 coupable et si peu méritée^ lui a donné tant de cé- 
lébrité que nous croyons devoir en conserver ici le 
souvenir. Voici doQC ce fameux portrait* 

'/ La fortune immense qu*elle possède n*a pu la 
*' consoler encore du chagrin d'être la femme d'un 
•* financier ; n'ayant point assez d'esprit pour sur- 
*f monter une semblable faiblesse, elle en souffre 
d'autant plus qu'elle ne voit que des gens de la 
Cour^ et que sans cesse tout lui rappelle le 
malheur dont elle gémit en secret. On ne parle 
jamais du Roi, de la Reine, de Versailles, d'un 
grand habit, qu'elle n'éprouve des angoisses 
^^ intérieures si violentes qu'elle ne peut souvent 
*^ les dissimuler qu'en changeant de conversation, 
*' Elle a d'ailleurs pour dédommagement toute la 
'^ considération que peuvent donner beaucoup de 
luste, une superbe maison, un bon souper, et des 
loges à tous les spectacles. Au reste, elle n'aime 
rien, sVnnuie de tout, ne juge jamais que ti'après 
l'opinion des autres^ et joint à tous ces travers de 
grandes prétentions à l'esprit, beaucoup d'humeur 
et de caprices, et une extrême insipidité. Quoi- 
que fort orgueilleuse d'être une fille de qualité, 
elle n'a pas montré le moindre attachement potir 
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^^ son père, parce quMI a quitté le service et le 
^ inonde, et qu'elle n'en attend rien. Elle n'aime 
*^ point madame de Valmont, qu'elle ne regarda 
*' que comme une provinciale, et elle a sans doute 
•^ oublié qu'elle eut une sœur religieuse, àc." 

On assure que madame de L e, après 

ravoir lui/ s'est contentée de dire : " Je ne sais 
*^ pourquoi madame de Gealis oublie un trait dont 
^ personne ne devait se souvenir aussi bien qu'elle, 
^ c'est que cette femme de financier a poussé 
^^ l'insolence autrefois jusqu'à donner des robes à 
^ une Demoiselle de qualité de ses amies" ; il est 
vrai que la Demoiselle n'était connue alors que par 
sa jolie voix et son talent pour la harpe. 

Eh! qu'est-ce que tout cela fait? Sans entrepren«« 
dre ni d'accuser, ni de justifier les intentions de 
Fauteur, nous osons croire c^xk Adèle et Théodore 
sera compté dans le ])etit nombre des ouvrages où is^ 
raison et la vertu sont rendues aussi intéressantes 
qu'elles le paraîtront toujours lorsqu'e^es n'auront 
point d'autre ornement que celui de leur grâce et du 
leur simplicité naturelle. Le' stylé de madame de 
Genlis est assez dépourvu d'imagination, mais il 
plaît en général par une pureté très-^facile et très* 
élégante. Sans peindre ses idées de couleurs bien 
vives, elle les dessine, si l'on peut s'exprimer ainsi, 
avec beaucoup de justesse et de goût. Il y a de, 
Tesprit et de la grâce dans la composition de ses 
tableaux, il y a surtout infiniment de talent et 
d'originalité dans la manière dont elle a su rendre le 
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ton^ les ridicules et les mœurs du jour, leur donner 
de la physionomie» ce qui semblait si difficiie, et 
leur en donner sans caricature^ même sans éffi>rt et 
sans recherche. 
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Si les Suisses ont été répandus long-temps dans 
toutes les parties du monde, sans exciter la curiosité 
des autres Nations en faveur de leur pays> on leur 
£atit aujourd'hui plus d'honneur. Jamais les Voyages 
en Suisse n ont été plus à ta mode. Cet empresse* 
ment doit^il les flatter ou non ? Je l'ignore ; mais 
je sais bien que leur paisible bien-être n'avait aucun 
besoin de cette célébrité ; peut*être même n'éprouva* 
ront-ils que trop tôt qu'il en est des Républiques 
comme des femmes dont Jean Jacques a dit : Leur 
dignité est d'être ignorées^ leur gloire est dans leur 
propre estime, et leurs plaisirs dans le bonheur de 
leurs familles. Ambitionner une autre dignité^ 
chercher une autre gloire ou d'autres plaisirs, c'est 
risquer au moins de perdre l'avantage le plus essen^ 
fiel de leur existence. 

* Quoi qu'il en soit, dans le nombre des Voyages de 
jouisse qui ont paru depuis quelques années^ après 
avoir distingué ceux de MM. de Luc, de Saussure^ 
plus particulièrement encore celui de M. Coxe, 
traduit et commenté par M. Ramond, de tous ceux 
que nous connaissons celui qui embrasse le plus 
d'objets curieux et iniéressâns, nous ne devons pas 
oublier la Description des Alpes pennines et rhétien* 
dédiée à Sa Maiesté très^dirétieuns louis XFL 



fiai de France ft é^ Namnre, par M. T.^ . Bôurit, 
ehaufre de TégU$e -^athéébr^le de Genève. Deiix 
yo). in«8? avec plusieurs gravunes faites sur les 
4ç)S3ii)s mêmes 4e Tauleur. 

Ce n'est pa» par une éloqaence brillaDte^ par le 
^h^rme ou réléganee de sa narrât ion, ce n est point 
par son ramage enfin, tout chantre qu*il est de la 
cathédrale de Genève, que le nouveau voyageur 
peut opérer de mériter l'attention du public; mais 
r^xactitude et la fidélité de ses observations/ les" 
travaux: presque incroyables qu^elles lui ont eoûtës, 
les périls continuels auxquels il s'est exposé [4(ur 
vérifier ses découvertes, lui assurent sans doute de» 
droits àla reconnaissance de tous ceux qui s'intéressent 
Téritablement aux progrès de l'Histoire naturelle, et 
surtout de l'Histoire des montagnes, partie si impor- 
tante de la théorie générale du globe* 
^ Souvent minutieux, souvent d'une aflfeetation oi» 
d*«ne emphase ridicule, d'autant plus .déplacée 
qu'elle donne aux descriptions les plus vraies Tair 
vomaAe^que et faux, on remarquera cependant avec 
plaisir que le style de M. B..« s'est élevé quelque^ 
fois pour ainsi dire forcément au ton naturel de sou 
sujet par le caractère même de grandeur et de ma* 
jesté des objets qu'il avait sous les yeux. Le court 
extrait que nous allons donner de son ouvragée»' 
offrira, je croi$, plus d'une preuve* 

C'^st du làc de Genève que part notre vc^agQur, 
et voici Texacte description qu'il en donne. 
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*^ On voit, dit-il)^ à droite, le lac s*étendtat à 
'^ perfe de vue jiisqu*à Genève, repoussé d*un cùté 
*^ par de hautes montagnes, orné de Tautre par un 
^^ magnifique coteau ; en face la belle perspective 
^ du Valais et des montagnes qui forment le pé- 
^' ristyle. Entre Evian et Saint-Gingo, premier 
*' village du Bas-Valais, les montagnes plongent 
** dans le lac comme un promontoire ; des ouvriers, 
'* occupés le long des rochers à en détacher dei 
*' parties, ne se tiennent que sur de petits rebords,^ 
^ souvent à plus de deux cents toises au-dessus de 
^ Nk surface du lac ; il en est même qui sont sus- 
•* pendus par des cordes. Cette situation effraie 

les voyageurs ; leur crainte augmente encore par 

les signes qu^on leur fait de £ écarter de cette 
** plage dangereuse.^ 

Notre auteur décrit ensuite les montagnes du 
Bas-Valais, leur magnifique aspect, les étonnans 
souterrains de Bex, la cascade du Plsse-Vache. 
De là il nous conduit à la vallée de Bagnes, qui fait 
une partie considérable du pays d^Entremont. Cette 
vallée, bordée de toutes parts de montagnes et de 
glaciers, est défendue par des bois, de terribles ava- 
lanches qui autrefois ont enseveli les bains de 
Bagnes. . Après une pénible marche le long d*ttn 
désert, le voyageur parvient au bas de Timmense 
glacier dont il soupçonnait l'existence, et qui laisait 
fe principal objet de son voyage. *^ Ce glacier, 
'^ dont les couches sont belles, descend d'une mon*. 
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** tagne si couverte de neiges^ qu'on a de la peine 
à y distinguer quelques parties de roc. Ces 
neiges sont de la plus grande blancheur ; elles 
sont par bancs horizontaux^ ou plutôt ce sont des 
^^ marches im^niàques qui Semblent atteindre le 
*' ciel. Le bas du glacier est terminé par un 
^' mur d'une belle fofme^ taillé à*plomb^ du haut 
^^ duquel on voit descendre des filets d'eau qui 
'' dontient naissance à un lac d'un aspect agréable." 
Ce n'est qu'avec des peines et des dangers infinis 
qu'il parvient sur le glacier même. Qu'on se figure 
une étendue de huit lieues de glace vive environnée 
de toutes parts de hautes montagnes^ et aboutissant 
elle-même à une hauteur si considérable^ qu'elle 
pourrait devenir encore un vaste sommet. En 
suivant la direction de cette vallée^ du midi au nord» 
à droite se trouve une chaîne de monts couverts de 
neige et de glaces; à la gauche^ dans une étendue 
de six lieues^ des sommets la plupart découverts de 
neige et dévastés^ des montagnes de granit et de 
débris feuilletés^ partout l'horreur du plus profond 
silence et l'image de la nature morte. ^* Par in- 
^' tervalles» d'immenses crevasses travaillées par la 
^^ nature de mille manières diflférentes^ imitant par- 
^' faitement les restes d'un palais ou d'un temple ; 
'^^ la richesse et la variété des couleurs ajoutaient 
'^ encore à la beauté des formes ; l'or et l'argent s'y 
*^ faisaient admirer. Ce qui nous parut bien sin- 
" . gulier encore^ c'étaient des arcades soutenant des 
f* ponts de neige lancés d'un borc^ d'une crevasse à 

^ TOMS II. U 
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V rautrô.***^Ce6t "sur oe» ponti étranges et danqge^ 
xeax que notr^ voyageur se hasarde, et la fortune 
iieconde son audace ; il franchit ces vastes gouflSres, 
tourne autour de plusieurs qui avaient plus d*une 
demi-lieue de diamètre, sort enfin du glacier, et à 
travers mille dangers parvient au pied du. mont 
Vélan, Tun des plus hauts de la Suisse. 

L^idée que nous donne M, B^ . .•• dii chemin de 
la Guemmi n'est pas indigne d*étre remarquéev 
^^ Représentez- vous, dit-il, un escalier d*une vîeUte 
^' tour tournant sur lui-même, et mis à découvert 
^* par la chute du mur de la face, de manière que 
<^ trente personnes^ qu*on supposerait monter k la 
f' file, se voient les unes au-dessus de^ autres comtte 
^^ sur des balcons. On vqit ain3iave€ des lon,ette$^ 
depuis les bains, les voyageurs montçr et dçsr 
cendre cette rampe, qui a près de nei^jf cents .pie4^ 
f^ de hauteur. Kien de plusr magni6que que riinr 
mense glacier où le Rhône prend sa sourcQ* l^ 
nous- vîmes \^ large boucha du Rhône, et Iç fleuve 
en sortir avec bruit. La voûte est d'u^C; glace 
aussi lu'anspareute que le cristal ; des hlocs de 
glace immenses^ lancés du haut du^dôjn^^repré^ 
^^ sentaient les"* ruines d'un palais. Cc^tte y^te^ 
qui était k moitié fendue, laissait un pj^ssagelîbve 
aux rayons du soleil qui pénétraient dans des 
abîme» obscurs,, tandis que des blocs exca^ves et 
^^ concaves nous éblouissaient les yeux. I^ous v|,faca 
^ alors des tours de glace comme des maiso)i8^ qii4 
'^ ne tenaient à la masse entière que .par d^fikitsH; 
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•* le moindre bruit, fe roulement d'une pierre 'poù- 
^ Vait nous eftsevelir Boiis leur' riiine.'**^-*L'bospicè 
du Grimsd, les vallées de glace de *rAar^ le passage 
de la Fourche^ le mont' Saînt^Gôtha4Pd/ tés sôurcéi 
dn Rbiti, offrent mille détails auxquels ks bornes dé 
eet eiétraît ne nous permettent pas de nous arrêter* ' 

M. B.. « • -ïie 9t borne pas à nous <loiyner la juste 
hauteur du Mont-Blanc, le plus baut dcfs Alpes^ 
et 9fur ie sommet duquel on ne peut Vester plusieurs 
minutes sans danger de périr par fe riretè de l'air ; 
Il le compare a?^ les C<!»rdilièresi et d'après 'lés 
observations faites sur ces montagnes de l*Am^riqué 
par Messieurs de TAcadémie des Sciences, et celles 
qu*il a faites lui-mêiçe sur le Mont Blanc, il conclut 
que ce dernier est bien plus élevé ; et qi;i si le 
Chimboraco s'étève à une bauteur à.pau-près égale 
au-dessus du niveau de la nier, c'est* que le sol qui 
lui sert de base est près de moifiié plus élevé que le 
pied des Alpes. 

Pour donner une idée de Tespèce de talent que 

M. B peut avoir pour les peintures du genre 

gracieux, nous n'en citerons qu'un seul écbantillon, 
et nos lecteurs trouveront sans doute que c'est bien 
assez. Il s'agit dé la délicieuse vallée de Lauter- 
brunn ; après avoir peint les mœurs douces et in» 
nocentes dé ses habitans, l'auteur ajoute : 

" Nous vîmes de jolies plaines entrecoupées par 
f' des canaux d'une eau limpide comme le cristal. 
^f Çest là que Tamant* est sûr jie trouver aoa 
5* amante; c'est là qu'il se plat t «( la; transporte]: 

u 2 
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*^ tfone rive i Fautre avec la légèreté du faon ; c'est 
^ I& qu'il ressent une douce émotio» lorsqu'il lui 
** voit franchir d'un pas de biche les jolies cascades 
«' et les torrens» images des passions de rhomme. 
•• Et s'ils veulent étendre leur empire par wxe vue 
" plus vastey ils montent ensemble sur de belles^ 
'' collines, d'où ils ont sous les yeux des aspects 
«« enchanteurs. La nature devient alors pouF eu* 
« plus belle et plus variée; iU trouvent dans la 
*' pureté dû ciel une image de celle de leur âm«, et 
^' dans les jeux enfantins de leur bétaU le portrait 
** de leur innocente candeur , etc.** 



Epigrammé. 

Avec liarge boucbe et nez grof> 
Certain quîdaia te mit à riife 
P'un homme irdùté par le dor. 
Et Toiis^ Inî répoad-ily beau tira! 
De la nature vont tenez 
]pomroe de terre au lieu de nez, 
£t plus bas le four pour Ta euire; 



Atdre, par M. Hardum^ 

'Qn vieillard de cent ans apprenant le trépas 
De son voisin plus que noilagénaîre : 

Cet homme était^ dit-il, trop valétudinaire, , 
J*ai prâlit qu*il ne vivrait pas. 



i%i«fc* 



Nous avons déjà eu Fhonneur de vous annoncer 
f Histoire de Russie dé M. Levesque, comme la 
meilleure Histoire connue de cet Empire^ que le 
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caractère de Pierre I" et le génie de Catharine IL 
ont rendu plus illustre que toute la grandeur de sa 
puissance et toute l'étendue de sa vaste domination. 
Personne, avant M. Levesque, n'avait rassemblé 
autant de matériaux essentiels à f exécution d'un 
travail si difficile. 

Le jugement de Tauteur sur Y Histoire de Pierre^ 
h' Grand, par Voltaire, nous paraît mériter d*être 
rapporté en entier. " Si ce célèbre auteur, dit-il, 
" avait été mieux servi par ceux qui lui envoyaient 
^^ des notes, je ti*aurais pas -osé «éerire après lui la 
" vie de Pierre i". ïl parait qtfon ne lui avait fait 
^^ traduire que des extrarts mal hits et tronqués da 
" Journal de Pierre-le-Cfrand* On voit, dès le. 
*f commencement de la guêtre de Suède, qu*on lui 
^^ laissait même ignorer des circonstances de la 
'f bataille de Narva, qui al&iblissent la gloire des 
^ vainqueurs et la honte des vaincus^ Un Allemand, 
^ -employé au cabinet et chargé d'envoyer des mé- 
*^ moires à Voltaire, le servait mal, parce qu'il 
*^ croyait en avoir reçu une offense et parce qu'il se . 

proposait d'écrire l'Histoire du même Prince. 

L'ouvrage de Voltaire m'a fourni un petit nom- 
'-^ bre de faits qu'il me paraît appuyer sur de bonnes. 
'^ autorités. Ce grand homme connaissait les dé- 
^ fauts de son livre ; il disait quelquefois, je ferai' 
^f graver sur ma tombé : Ci-gît qui a voulu écrire 

_ • 

^f t Histoire de Pierre-le-Grandy 

JJJffistoire de Russie^ de M. Levesque, est pr^' 
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cédée de tfcMS di^sertàtiofxs fort savantes 6ur ranti-^, 
quité'dea Slaves, sur leur langue et sur leur religion. 

Sans pouvoir revêtir de preuves suffisantes toutes 
les conjectures formées par différens auteurs sur les 
établissement dtes Slaves, il paraît au moins dér^. 
montré que ces peuples portent ce nom depuis uu 
grand nottibm dis siècles; qu^its sont sortis de 
rOrient. comme tous les autres peuples ; le^ Orien- 
taux rendent eux-mêmes téntoignage à leur anti^r 
quité ; que^ quelles que soient les contrées o^ ils se^ 
sont répandus anciennement, ils restèrent en grande 
nombre dans la Russie, confondus alors avec d^aur 
très Nations^ sous le nom de Scythes, ou plutôt in^ 
connus à ' la plus grande partie de l'Europe, parce^ 
qu^alors on n'étendait pas encore si loin les bornes^ 
de la terre habitable. • . . 

Les recherches de notre auteur sur le rapport dt 
la langue de ces peuples avec celle des anciens ba«r 
bitans du Laiium tendent à prouver que la res^mr 
blance ne potle à la vérité que sur les expressions 
primitives des deux langues; mais que cette res«' 
semblance est si frappante, , qu*on ne peut lattrir 
buer au hasard ; et il eu conclut que les deux peq- 
pies doivent avoir nécessairemçint une même origÎDe.-* 

Uarticle de la religiod des Slaves e3t tiré tfuH' 
petit Dictionnaire de la Myt})ologi^ Silavonne, com- 
posé par M. Mikhaïl Popof, et imprjn^é d^ns ui^* 
recueil de ses Œuvres,intituIél)D^2f^tr4 (les Loisirs)/ 
Ce morceau nous a paru très-piquant» 

Les /?02^^5a/Â:î étaient le^ nymphes des eaux et 
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fôrÂts slaVonnes ; eUes possédai^t toutes les grâeeé 
de la jeunesse^ rekvées par te charme de la beauté. 
^43elquefois on les voyait p&igner sur le rivage leur 
chevelure d'un beau vert de mer, et d'autres fois elles 
se. balançaient, tantôt d'un mouvemeilt rapide, tantôt 
avec une douce mollesse, sur les branches flexibles^ 
des arbres., Leur draperie légère volait au gré des 
tents, et dans ses diverses ondulations cachait et 
découvrait tour-à-tour les trésors de la beauté. . .Oii 
aime à voir que rimagination des S|av<estie te cédait 
point à celle des Grecs. Mais ils s*étaient iait une 
îma^« affreuse de leurs Satyres, qu'ils appelaient 
XecÂiâ... Quand ces Léchiés marchaient parmi \ei 
herbes, ils ne- s'élevaient pas au-dessus délies, et H 
verdure naissante suffisait pour les cacher ;* mais, 
qusmd ilâ se promenaient dans les forêts, ils atteig-^ 
aaiént à la hauteur des arbres les plus élevés, lli 
poussaient des cris affreux qui portaient au loin la! 
terreur. Malheur à l'homme téméraire qui osait 
traverser les forêts ; Içs LrfcAiés s'emparaient de lui, 
le conduisaient de côté et d'autre juiqù'à la fin dû 
jptirr et Iç transportai^iit, à l'entrée de la nuit, dan^ 
leurs cavernes, où ilS' prenaient plaisir à lechatouil* 
1er jusqu a la mort. 

Les forêts, les fle vives étaient pour les Slaves des 
objets d'une vénération religieuse, et parmi lesDieux* 
fleuves il paraît que le JBog, connu des anciens sou^ 
le nom d'Hypams, tenait le premier rang. 
h La manière la plus usitée de consulter l^venir 
était de jeter en Vpir des anneaux ou cercles nom^ 
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méB croujki ; ili étaient blancs d'un côté et noirs de 
Fautre. Quand le côté blanc se trouvait en dessus, 
le présage était heureux ; mais il était funeste quand 
le cercle^ en tombant^ montrait le côté noir^ &c 

Les Slaves de Rugen avaient des divinités qui leur 
étaient propres^ et la première de toutes était Sma^ 
tovid ou Svétavidj le dieu du soleil et de la guerre* 
Un cheval blanc était consacré à ce dieu ; il n*était 
permis qu'au prêtre de lui couper le crin et de le 
monter. On pensait que SvicUovid le montait 
souvent luirmèpie pour combattre les ennemis, et la 
preuve en étftit sensible, c'est qu'après avoir laissé ce 
cheval bien net et bien attaché à son râtelier, on le 
trouvait souvent le lendemain couvert de sueur et de 
boue^^Pour tirer les présages, on disposait des 
lances dans un certain ordre prescrit et à une 
certaine hauteur; à la manière dont le cheval du 
dieq sautait par-dessus ces diverses rangées de lances, 
on jugeait les événemens iigivorables ou sinistres, &o. 
L'Histoire suivie de l'Empire de Russie ne re-: 
monte qu'^u neuvième siècle ; mais une tradition 
consignée dans les plus anciennes Chroniques place , 
dans le cinquième la fondation de Kief et celle de 
Kovgorod. Le plan de notre historien embrasse 
toute la suite dçs souverains de Russie, depuis Rou^ 
rick, en 926, jusqu*^^ l'époque glorieuse du règne de 
Catherine II en 177^5 On comprend aisément que 
l'Histoire ancienne de Russie ne pouvait pas être 
susceptible d'un grand intérêt ; ces premiers temps 
i^Wvep^ que dei5 mopumens de guerre et dç mcrôra 
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sauvages ; il est même assez pénible de suivre la 
liaison du petit membre de faits et d'événemens dont 
on est parvenu à retrouver la trace. Ce n*est guère 
que sous le règne du premier Vladimir^ sous ceux 
d*Iaroslaf son fils» et d*André, fils d*Ioury, ou à 
Vépoquede l'iiivasion desTartares^ que Tauteur s'est 
flatté lui-même de pouvoir fixer sans effort Tatten- 
tion de ses lecteurs. Son ouvrage inspire un 
intérêt plus soutenu depuis le règne de Dmitri. 
Donski; ce Prince est le premier qui abattit pour 
toujours la puissance des' Princes apanages. La 
partie la plus complète et la plus étendue de la nou- 
velle Histoire de Russie est celle qui renferme le 
règne de Pierre^le^Grand. On trouve THistoire des 
règnes suivans trop abrégée^ et ce n'était pas la 
peine sans doute de Tentreprendre pour la laisser si 
imparfaite. On n*y trouvera^ dît l'auteur^ que la 
vérité^ d'autant moins intéressante^ qu'elle sera plus 
généralement connue. , 

Le style de M. Levesque^ sans avoir l'élégance de 
Voltaire, ni la précision de Tacite, est en général 
assez pur : il est simple, clair, et ne manque ni de , 
chaleur ni de rapidité. On ne peut que lui savoir 
beaucoup de gré de tous les efiforts qu'il a dû lui en 
coûter pour débrouiller avec tant d'ordre, de clarté, 
les premières origines d'un Empire dont la civilisa- 
tion n'est pour ainsi dire que l'ouvrage de nos jours, 
quoique l'ascendant de sa puissance politique égale 
^\x surpasse déjà celui des Nations les plus célèbres. 

l^JfistQire de Russie est suivie du plusieurs dis*» 
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sertfttîoM ibrt intërrssanteB sur le pitres des BiMêS 
dans la Sibérie^ sar leurs navigations dans la mei 
Glaciale et dam TOcéan orientsl^ snr leur cooimer^e; 
•ur leur littérsture^ et enfin d*une descriptiongéo^ 
grspkiqne de TEinpire de Russie, qui paraît fort ex 
acte, et qui contient des détails infiniment curieux* 



Est-il plus difficile aujourd'hui de feire une bonne 
comédie qu'une bonne tragédie ? c'est une quàrtioa 
que Ton voit agiter tous les jours ; et, quelque parti 
que Ton prenne, il est sans doute beaucoup phts aisé 
de le soutenir, même avec une grande apparence d0 
raison, que de concevoir une seule scène nouvelle our 
comique ou tragique. 1 1 est de lait que nous pou-< 
vpns citer trois ou quatre poëtes qui se sont placés 
^-peu^près sur la même ligne dans Vnt de Sophocitf 
^t d*£uripîde^ tandis que Molière a laissé bien loin 
derrière et tous ceux qui étaient entrés a^nt lui dans 
la carrière, et tous ceux qui ont osé Yy suivre. Ler 
champ de là tragédie paraissait déjà fort épuisé du 
temps d^Aristote, le nombre des sujets vraiment tra«^^ 
giques, suivant lui, est assez borné ; les convenances 
particulières à notre Tbéitre ne sont guère propres 
i retendre* Quelles récoltes noiavelles peutron se 
Natter d'y faire encore après toutes les richesses quy 
lecueiUirent dés génies tels que Corneille, Racine et 
Voltaire ? Le champ de la comédie ne serait-il patf 
ed même' temps et plus vaste et plus neuf?' Un seul 
homme jusqu'à p^nt semble avoir possédé Tart de^ 
h m^tré en vtoleur ; cet art serait-il donc le plus 
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difficile de tous ^ rauraît-il porté lui seui à an degré> 
de perfection fait pour désespérer tous ceux qui se» 
raient tentés de tnarcfaer sur ses traces? Sans entre* 
prendre d'iexaminer ces difl^rentes questions, bor. 
0ons^notis ici à en proposer une qui pourrait bien 
disipenser de résoudre toutes les autres. Si la tragédie^ 
a fourni de nos jours plus d'ouvrages intéressans au 
Théâtre que la comédie, ne serait-ce pas uniquement 
parce que la première a beaucoup plus osé et Tautre 
beaucoup moins que dans le siècle passé ? En transe 
portant si heureusement sur la scène française une 
partie des beautés du Théâtre anglais, M. âe Vol* 
tj^ifQ n*a*t-il pas donné à Faction de ses tragédie» 
plus de force et d'étendue ? Que de situations et ÛB 
grands niouveroens n'a-t-il pas. mis en spectacle quèf 
Corneille et Racine n'auraient osé: mettre qu'en récit ^ 
Sa mani'ère de peindre les caractères', les mœurs, la» 
apinioni^ n'a4^1le pas en général aussi plut ds 
Qiouyemenl et. plus de hardiesse ? Si aucun de ceuar 
gqi travaillèrent après lui n'a pu atteindre à lai 
l^uteur de spn géni^, tous ont suivi de loiii hr routa 
^uvelle qu'il avait indiquée, et^ sans parvenir à faim 
4e bons ouvrages, ilsontiàitdu moins abttveàt dta 
^vrageSi d'êfi^t, des ébauchei grossières à la yérit^ 
inais que U magie du Théâtre pouvait faire réussir. 
\jà comédie &u contraire e$t deveQne tous léi 
jours plus timide ; la prétention d'être plus ^urée^ 
plusi décente, ' l'a rendue fausse, froide, insipide, 
^'opant pli|8 traitetr de grands caractères, des pss^^ 
aions fortement prqpojpioées^ des rklieiileetropeonaiiiê^ 
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ou trop grossiers, elle s*efst renfermée dans le cercle 
étroit de Fesprit de société ; à la force comique, elle 
a tâché de suppléer par Tintérêt du roman, aux 
saillies 4>rigiiittles d'une satire vive et gaie, par des 
portraits, des maximes et des tirades. Pour ne 
point blesser par des peintures qu'on eût trouvées 
tarop vraies, elle s'est vue forcée d*adoucir tous les 
traits de ses modèles ; elle n*a plus osé saisir que 
des nuances, des demi-caractères ; toutes ses formes 
sont devenues âctices, maniérées, sa couleur fausse 
et sans eflEet. Il est bien vrai quelVlolière semble 
s'ètne emparé des sujets les plus riches et -les plus 
heureux^ mais, s'il pouvait renaître, combien n'en 
trouverait-il pas encore qui le deviendraient entre 
ses mains ? Ce ne sont pas les ridicules qui man- 
queront jamais au poëte; pour se cacher plas 
adroitement peut-^étre dans uu moment que dans un 
autre, en existent-ils moins à ses yeux ? L*art même 
aiivBC lequel ils cherchent à se cacher ne fournirait-tt 
pas au vrai génie de nouveaux moyens de les rendre 
plus comiques ou plus odieux ? Ce ne sont pas, 
encore une fois, les sujets qui manquent au poète, 
é*est le talent, avouons-te aussi, la liberté de les 
traiter avec succès. Le goût du public n'est pat 
devenu meilleur, mais il est bien plus dédaigneux* 
L'amour-propre des hommes est toujours le mAme ; 
mais celui de notre siècle paraît plus susceptible, et. 
la police, de nos édiles, si iacile, si indulgente à tant 
d*autres égards, est depuis fort long-temps, sut ce^ 
9^ article^ peut-4tre plu^ sév^e et plus ombrageuse- 



l^iSS^ LirriBBAlRBS BT ANECDOTIMJBS. 3dt' 

iju^'elle ne lefut jamais sous le niotnâ philosopHé et 
Boiis le plus absolu des Rois. ;> 



L*élection de M. le marquis de Cot^dorcet à là 
place vacante à l*Acadé0ie ftiancaisej par. la tnort de 
'M. Saurin^ esjt une des plcis gra;nde9 batailles que M, 
d^Alèmbert siit gagnées contre M. de Bofion. Ce 
dernier voulait absolument qu'on donnât la préfé- 
rence à M. Bàilly, sauteur de V Histoire dé VAatrô-' 
norme ancienne^ àes Lettres sur V Atlantide et swr 
V Origine des Sciences : M. dé Chamfort, à- la der- 
nière élection, ne l'avait emporté sur lui que de trois 
ou quatre voix« Son nouveau concurrei^t avait non^ 
seulement moins de titres littéraires que lui; le 
seul qu'il ait osé avouer jusqu'ici, est nn miacè re* 
cueîl A^Ehe^es acadéniques ; on ne doit .point 
compter ici ses Mémoires 'pbi;r l'Académie dêâ'Sci'* ' 
ehces dont il est secrétaire, ce ne sont pas des où* ' 
vrages de littérature ; tous ses autres écrits, la Lettre 
^un Théologien à son Fils, oix, à propos de l'abbé 
Sabathier ou Sabotier,^ il se moque tour-à-tour ri 
gaiement de la religion et des prêtres ; son Commeur 
taire des Pensées de Pascal, Commentaire qui ren^ ' 
ferme les principes les plus subtils d'un athéisme 
décidé; ses plates LeWre* rfi^ Laboureur contre le' 
Livre de M» Necker, de la Législation et du Com^ ' 
mérce des Grains; les infâmes libelles qu'il osa 
&ire depuis sur les opérations de ce grand ministre ; 
tous ces écrits sans doute devaient paraître à l'Acd- 

* L*autear da Dictionâairedes Tr(ns Siècles de notre LiUératurer, 
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éémi^ française autant de motifii d'esolnfion ; teaif 
que d*iniquité8 ne peut couvrir Tamoiir de la philo^ 
Sophie porté à un certain d^ré ! Cest comme la 
tàif qui fait plus de miracles enedre que la charité. 
Il n*en est pas moins vrai que M. d^AIembert a e» 
bes^ de toute l'adresse de son esprits de toiM^ 
Tactivîté de sa politique, on Tassure mèam, de tdutr 
Tétoquence de ses larmes pour décider le trioâsipbis 
de son client ; et sans une petite trahitoxi de Mp 
^ Tressan, tant d'efforts^ tant de soins étaient efteor^ 
perdus ; cfu* M. de Condorcet n*a eu qu'une seule 
vois de plus que M. Bailly, seize contre qainae ; et 
voici rhistoire assez curieuse de cette rois bien 
digne assurément d*ètre contée. M. de BuflKm, à 
qui M. de Tressan doit sa place à rAo^déosie, erut 
bonnement pouvoir se fier à la parole qu'il lui uvait 
donnée de servir M. Baiily. M. d'Âlembert avait 
obtenu de lui la même promesse en faveur de M. de 
Condorcet ; mais» beaucoup meilleur géomètre que 
le Plîne français, il jugea très*bien qu'une promesses 
verbale du comte de Tressan n'était pas d'une dér 
monstration assez rigoureuse ; en consiéquenee» il sf 
6t donner, la vdix dont il avait besoin dans un billet 
convenablement cacheté» et ce petit tour de passe»^ 
liasse a décidé le succès d'une des plus illurtres.jour* 
nées du conclave académique. Les gens du monde 
n'ont pas été peu surpris de voir les hommes de let* 
très qui paraissaient le plus attachés à M* Neekêi; 
4looner avec tant d'empressement leur suffrage a« 
plus violent, quoiqu'au plus désintéressé de ses en* 
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oemtii;; mais ces bonnètes\geD84à i^é voient point 
%Ue teir considérations pàrticalières doivent toujoani 
fsédi^t i Tesprit du coi^s^ à Fintérêt de cette philoso^ 
fHim, an service de hqndle personne ne fut jamais 
plus dévoué que le marquis de Cotidorcet. La Cdnir 
venait de nommer «n archevêque d'une piété, d*une 
dévotioia extraordinaire» n'était^il pas de la sagesse dé 
ees Messieurs de balancer un» pareil choix par celui 
c|*un confrère plus athée encore que de coutume î 

. Le Diaooisrs du nouveau récipiendaire^ prononcé 
à la aéanœ publique du '21| pour .être Touvrage d*un 
itOHmmejd'eiprit^ n'en est pas moins un assez mauvais 
DiscDurs. âans chaleur* satis harmonie^ sans élé- 
gance^ . rempli d*idées. r^battues^ d'une métaphysique 
laiisse . et, précieuse, plus^ remarquable encore 'par 
une. foule d'expressions impropres et de mauvais 
gpoût^ telle que cette exclamation d'une emphase si 
ïidicule; *^ Témoimi A&& derniers efforts àe l'igno- 
-^ rance et de l'erreur^ nous %von8 vu lia raison sortir 
** victorieuse de cette lutte si longue,, si 'pénible, 
f^ et nous pouvons nous écrier enfin : Lck vérité a 
f^: painmi ! h genre humain est sauvé. . . .T guél 
4Bst le vieux prône où notre philosopha aét^ prendre 
;C£i beau mouvement d'éloquence \ 

L'olget de son Dieçoars est de monti^r que notre 
diix*-httil(ième siècle a ieUement^ pei^feotionné te sys<^ 
'tème génécal des connàîssimms htinlaitiesy qu'ii 
'n'est, plus tu pouvoir dçs hommus d'éteindre ;cétte 
«grande lumièse, et qu*une révolution dans le globe 
fMiit seo|e y mmeoerl^s^téiièbres^ L*admiiatî^fi qut 
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lui inspirent les étonnantes découvertes («tes de nos 
jours le transporte hors de lui-méoie ; et si cet excès 
d*entboustasroe ne rend pas son style plus oratoire^ 
il lui donne du moins souvent une obscurité qu'il 
ne tient (\\xk nous de trouver sublimée 

Tout s*agrandit aux yeux de l'orateur. *' Un 
^' jeune homme, au sortir de nos écoles^ Im parait 
*^ aujourd'hui réunir plus de connaissances réelles 
*' que les plus grands génies nmi-seulement de Taii^ 
^^ tiquité, mais encore du dix^septième siècle. • . . ** 
Dans tous les temps, Tesprit humain verra toujours 
devant lui ,un espace infini ; mais celui qu*à chaque 
instant il laisse derrière soi, celui qui le sépare des 
temps de son enfance, s'accroîtra sans cesse. . • • ^^ Il 
'^ voit chaque atwée^ chaque mo», chaqueJoÊtrj (c'est 
*' apparemment dans le Journal de Paris ou dans 
*^ les Petites Affiches) marqués également par une 
*' découverte nouvelle et par une invention utile.. . .** 
JSnfin que ne voit^il pas dans son ivresse jphiloso- 
phique ! 

On ne peut nier sans doute que nos méthodes 
d'instruire ne se soient perfectionnées, qu'on n*ait 
mieux senti que jamais la nécessité de faire de l'ob- 
servation des iaits la base de tontes les scioioes 
morales et physiques, que le goût des connaissances 
ne se soit porté en général sur des objets plus 
dignes de nos travaux et de nos recherches^ que 
Fempire de Topnion n^aoqnière tons les jours une 
influence plus utile ; mais pourquoi ne pas se oon- 
tenter de le dire avec simj^cité ? Foorquc» nous 
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«kagérer felfement et lô peu éê progvès ^ii6 nous 
avons faite, et le peu de progrès que nou$ poui^onâ 
faire encore } Poui^uoi se permettre surtout d'op- 
poser ayee ta»t de. faste cette puissance de l'opinion 
aux puissances qui gouvernent réeliemenl le monde ? 
Pourquoi ri^pier si gratuftemen.t de les bl-ouiller^ 
Jusqu'il est si fort de leur intéi^t de se ménager 
ttutaeUeœ^it î 

Il serait ahsurde de. soutenir que les arts de 
Tesprit et de runagtnation sont absolument incom* 
patîbles.avec les progrès^ des^ lumières ; mais^^ il n en 
est pas moîfi^ pnmvé <^e l'éloquence et U poésie 
cmt Ifoi^ours précédé Tétode des sciences exactes et 
font rareifuent suivie» Le célèbre Bacon l*a dit 
lui->même quelque part ; toutes les fois qu'on verrlBk 
discuter avec beaucoup d'intérêt les grandes ques^ 
tioha du gau^erneuient et de Té^otiomie politique», 
le» beltea^Iettres seraïKt bientôt négligées. ]>aiUeurs^ 
comoieQt aiAauar de si bonne foi que la précision 
philosophique doit rendre néc^sai rement les langues 
moins hardies^ moins ^garées^ leur communiquer 
dé là sécheresse et de Vaustérit^j sans vouloir con- 
vèsiir en m^me teu^pe qu'elle prive ainsi l'éloquence 
et la poésie d'une partie des ressources qu'il leur 
Appartient d'encrployer pour nous intéresser ou pour 
sioiis sédttife r 

Eln déwtoppant l'heureuse application que 14 
pluFpact des souverains de r£ui»dpe ont fait de nos 
^unei-dealuii^ères de la philosophie au bonheur de 
haieAs. peapka, on à'étoobeia peM^èti-e que noiP# 

XOM£ II. X 
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orateur ait oublié de parler et de Joseph II. et de 
:8on auguste frère; mais c'est une omission qu^îl 
serait injuste de lui reprocher^ des ordres «upérieuit 
Tavaient exigée ; on a craint sans doute de coinpr<>- 
mettre le Lycée académique avec le Vatican; on a 
pensé sans doute que MM. les Quarante, n*étant 
pas déjà trop bien avec le Chef invisible de TEglise, 
ne devaient pas sVxposer à se mettre plus mal en^ 
core avec celui qui le représente. Quoi qu'il en soit^ 
le silence du philosophe a paru faire ici plus de sen^ 
sation que tout ce qu'il aurait pu dirq : Pr^efulgehant 
€0 ipso quod effigies ^orum non visebantur^ 

Après avoir analysé assez longuement le thàase 
qu'il s'était prescrit, M. de Condordet a fait encore 
un long pan^yrique de son prédécesseur M. Sanrin ; 
et dans ce panég3mque, à propos de Béverley^ 
une assez longue dissertation sur le drame. L'au- 
ditoire a été d'autant plus ennuyé de toutes ces 
longueurs, qu'à tant d'autres qualités de Torateur le 
récipiendaire joint encore celle d'avoir le débit le 
plus triste et le plus monotone. 

La Képonse faite à ce Discours par M. le duc de 
Nivernois a soulagé notre attention; elle. a para 
remplie de naturel et de grâce ; la manière dont on 
y laisse entendre que, fort brutal dans sa jeunesse^ 
M. Saurin l'avait été beaucoup moins dans un âge 
plus^ avancé, . est aussi polie qu'elle est vraie. ^ On a 
remarqué surtout une adresse infinie dans la traîi^ 
sitioo qui amène l'Eloge de M. le comte de Maures 
pas, dans la mesure avec laquelle cet £3()|^ eait £m^ 
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fet dans le soin iavèc lequel il est placé précisément 
là où l'on éCait le pins sûr de le faire applaudir à la 
période même qui termine le Discours. Il était 
impossible de rappeler plus naturellement à M. de 
Condorcet l'obligation de remplir, en qualité dé 
biographe de l'Académie des Sciences, la tâche qui 
lui est imposée à l'égard de la mémoire de M.- de 
Manrepi^s, et la manière de la remplir convenaible- 
ment Ceci a paru d'autant plus piquant, que tout 
le inonde sait combien M. de Condorcet, l'ami le 
plus fanatique de M. Tui^ot, détestait M. de Mau- 
repas, et que depuis long-tetnps il doit déjà ' un 
£loge à cette famille, dont il s'obstine a ne point 
s'acquitter, celui de M. le duc de La Vrillière. - 

M. l'abbé Délille à soutenu Tintérêt de cette sé- 
ance par la lecture du premier chant de son Poeme^ 
et jamais lecture n'a.été plus vivement applaudie. 

Celle que M. d'Alembert a faite ensuite de V Eloge 

du marquis de SainUAulcnre n*a pas eu le même * 

bonheur : soit que l'attention fût déjà fatiguée, soit 

qu'il n'y ait point de prose assez piquante pour 

être goûtée après le plaisir qu'avaient fait les vers 

de l'abbé Delille, l'impatience du public s'e^ mani- 

. fiestée de la façon du monde la plus désobligeante 

pour l'auteur. Au pioment où, après beaucoup de 

peines et d'ennuis, on le vit arriver enfin à Vépoque 

de la mort de son héros, il partit de tous les coins 

de la salle un mutmure de ah ! ! ! si expressif, qu'il 

était impossible de s'y méprendre. Quel beau jouji: 

de perdu pour son ami Linguet ! 



Quoique tm^ airon» «ea^atqué ims ce iioiwei 
J^lpge de Mf ^Al^mh^f connue cbiH tous osiuc 
que rpp co^ii^H 6éi^ de Jqî, plttsieurs sneèdotef 
agréiiblçgj qijelqpeç trftite 4%ofi9 4'étre cecueiJlifi» on 
nq peut dis^çlçr que ce ue «oit un des ptui 
faibles. \fi pu^ ^ éUiit nssear ingrat, les détinb 
en put pariji lonp et vibitttieiiXy ka ifigresaiona 
forcées, les fift^tm^tciirieir tmp mes^ioeç eu ti^op 
usées. Qff^^^^na» hi^n qnte M. .d'^/VIcnbert. eon^ 
i^fiif^ les ^ts 49 Th^tre aead^iqae^ il a pst 
se tromper ms ^onte; mai3 pour avoir été .sifflé 
line Ibif ^ans fa vie just^oient pu non, on gmml 
hooin^e f n serait^il inpios grapd» . ui^ pbilûsûptie ea 
serait-il moins l^çur^gx ? 



»Hi^ 



Mars, 1782. 

Stances cFun jeune Homme à maâcnne de Lauzun. 

Quoi ! TOUS daignez me consoler ï 
Qttoi I mon malheur vous intéresse ! 

• • • • 

A vingt sns Youfi saurez parler 
Avec tant d^uf e ^ it sagesse ( 

De ce? yeux partout ador($f 
J*ai TU 8*échapper gw^lques laniies ^ 
Qai peut tenir à tant dss charmes } . 
Vous êtes belle, et vous pl^ucez. t ' 

Vertueuse et douce Julie, 
Si vcNis partagea «iob chagrin^ 
Je pardonpe p9«8ic|tt!aii diestia > 
Les amertumes 4q m« vie. 

En TOUS paxiant de tos bienlaîtf^ 
Déjà je ressens moins mes peines : 
Mon sang qui bouillait dans mes Teints 
£n ce momeut circule en paix. 



De Vénus h^ibutm^ iôviiurible • 
Est sou vettfe êmtHt aux m^rteb ^ . < 
C'est à Vénitt sàgt et senuMe . 
-Que riraivws 4«it dfc« autels, ' - 



f. ifcr.5 & amte de Bujffbn, sur kpréma. M four 
rures que lui ë ^m^afféSaMtf^tisté impériale de 
Russie, accompagné des fnédàiRe:s d'or frappées 
sous w» règne, et sur la demandé qu'elle lui a 
faite de son huste; par M, de J^ Férié, avocat 
au Parlement. .,. ■ 

Quelle loiiiiàbk'jMloiMÎe^ 

âeaflKle aaiitiim*' l<è8^ scnrreriâ^ i 
Tributaire ée ton génîe^ 
Catherine sur toi vépand à pleines mams 
ILes: liGheesc* de la Scythîc ; 
Elle S0 ngml^ to oc j6nr, 
Ci^therinc la Magnifique^ 

DesîRtuses^la gloire et ramour* 

De la S^iramîs antique 

Ne me vantez plus la splendeur, 
Lei jat<Hiis*'nierveiheUx d*où fuyait le bônHeur. 
,âW>«^«î«'By»tt>\PJô«ter à sa ^ît^ej 

» CîeptaT^Jiii<l*iwBçriroa«tenipltàïMiiBDji'c j 
C'est sf recommander aux siècles à venir. 
Rappelle^ dans ton doux Toîsir, 
Avec quelle grâce touchante ' 
•'• * Catherine dkigne embelKr 

iiQsdoBB'qttesA malnit^'peâBeiitéj. . ■ 
^ ^ Jy}iT\^ règoe glorieux ces nombreiK manwaçof ^ 
Qui peuvent attester mi siiècle de luçiière^ < * 
^ Ces médailles dont Part surpasse la matière, . 
*' ÏSe ces riches' toîson's/ torguibil<leèY^teinén8; 

x3 
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Ne Talent pas d'une Majesté fière 

Les ins^nces, le vœii pressant 
l^our obtenir la ressemblante image. 
Les nobles traits d*un grand homme et d*an sage. 
Houdon, elle a fait choix de ton ciseau savant, 

La Souveraine, amante des prodiges. 
Pour toi ce n'est qu'un jeu de surprendre nos sens- 
Far tes innombrables in»t%es« 
Renouvelant Tandace des Titans^ 
[ Veux-tu ravir la céleste étincelle ? 

Transmettre au bloc Tâme de ton modèle } 
Ne tente pas de coupables efforts. 
Puisé-la dans ses yeux, cette flamme immortelle, * ' ** 
. Tu seras à-la-fois et sublime et fidèle. 
L'Envie, en frémissait, toormontera son mors. 
Bufifon^ tu n* as jamais aperçu la Furie» 
Tu plains les envieux, tu dédaignes TEuvie j 
Ton laurier, toujours vert, toujoure chéri des Dieux, 
N'a rien à redouter des autant furieux. 



Nouveau Voyage en Espagne, fait en 1777 ^' ^^ 
17789 à^^s lequel on traite des Mœurs, du Carac- 
tère, des Moiîumens anciens et moderues, etc. Deux 
volumes ia 8? Nous avtms si peu de bons ouvrages 
sur rE^pagoéy que celui-ci ne pouvait manquer 
d^être reçu avec empressement, quoiqu^il laisée en* 
core beaucoup de choses à désirer et qu'il soit en 
général assez mal écrit. On Taitribueà^un médecin 
espagnol, M. PeyroQ, et ron apsurê que c'est M. 
Tabbé Mofellet qui s'est chargé' de le revoir, quant 
au style. Tel qu*il est, ce Voyage a paru infini- 
ment plus instructif que celui de Baretti, rempli de 
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minuties ; fort supëriear à celui de M. Silhouette, 
qui n'est qu'un ouvrage très-superficiel ; moins 
diffus, moins pesant que celui de Colmenar ; plus 
exact encore qUe ceux de Labbat et du religieuse 
Lombard $ il embrasse aussi plus' d'objets que celui 
de l'abbé Pon2, ouvrage d'ailleurs fort estimable 
quant à la partie des arts, dont cet auteur s'est es-» 
sentiellemeut occupe. 

Un des morceaux les plus curieux du nouveau 
Voyage est la description très-authentique et très^ 
circonstanciée de Xautihdchfé célébré sous le règne 
de Charles II. en 1680 ; ce qui n'est pas moins 
remarquable, c'est l'extrait de la Consultation pré- 
sentée à ce même Charles IL par don Joseph de 
Ledesma, sur les abus sans nombre du tribunal de 
rinquisition ; il n'existe peat-*étre aucun ouvrage 
plus propre à faire connaître le véritable esprit de 
cette affi*euse juridiction. On peut lire avec plus de 
tranquillité tout ce qui concerne la dernière victime 
d'une superstition si monstrueuse, depuis qu**on sait 
que cette illustre infortuné* coule aujourd'hui, i 
Paris, des jours paisibles, qu'il y jouît d*une asse^fc 
grande partie de sa fortune, pardonnant en bon 
chrétien aux capucins, aux inquisiteurs, 'et tâchant 
dVmbiier les persécutidns des uns et le catéchisme 
des autres au milieu de nos spectacles, de nos phi- 
losopheS) de nos Aspasics, quelquefois même de nos 
Lais. Il n'y a pas trop de tout ce qui peut distraire 
pour effacer de si tristes souvenirs. 

. /* M. d*01ivadè8> spus le nom de M. le comte de Pil9. 

X 4 
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Depuis plusieurs années il n*a encore par» de iU>* 
inan dont le succès ait été'aussibrillafilqueaelui des 
JLiai^QMs dangerfUseSi ou Lettres reeueiliies 4ûm$ 
une Sdàétéf et publiées pour tinstructhn de fuel^ 
guçê mires, par M. C*** de /#♦•», *v«c c«tte 
épigraphe : J^ai vu les mœurs de mon ien^9 et jai 
publié ces Lettres. M. C*** de L'f** e%% M. 
Çhauderlos de La Clos, officier d'artillerie ; il n^était 
connu jusqu'ici que par quelques pièees fugitives iiH 
^rées dsi,^s YAlmanaek des Muses, l^t' plUs. pArtih» 
culièreoient par une certaine Bpttre à Mergct, 
qui manqua lui faire une traeasserie aatsen^éirieûse è 
cause d'une allosion peu obligeanate po^r madone la 
comtesse àxi Barrij dont l&&VHMri Alors au CM^fe^ 
voulait êtrerespectée^ 

. On a dit de M. Rétif cje La Bret4>nae qu'il étuit 
le ^oufsem d^ ruisseau. 0<i serait teiM)é de 4ftre 
que JM^; de La CJos est le Rétif de la bonne wctt* 
paçioie* Il n'y a point d'ouvrage > en efièt,, sains en 
€xc^er ceux de Crébiilonet de tous.aesi i9iitateui% 
pii le 4ésordf^ des principes et é^ls -mOeurs de ee 
qu'on appelle la bonne compagnie e% de ce qu'on 
.ne peut guère se disp^nsc^r d'appeler ainsi,, soît peint 
avec plus 4^ naturel, de hardiesse et d^esprit : <m ue - 
js'étonnen doa(> point que peu de tmuveisuAés aient 
.été reçues avec autant d'empressemeiil ; il. fyat 
s'étonner encore moins de to^t le ii^l que les 
femmes se croient obligées d'en dire ; ^lelquc 



plaisir qrie \i9Qt ait .put fai^a cettelectufre^. il n^i» pas 
été exempt de cbagrîfia/Qoaiinent un homme qui 
les CDUâaU ai bien e( qui giirde si nia{ leur secret 
»e pasaeraîl^il pas pour un monstre? Mfiis^ en 1« 
détestant^ on la cr»ii^ti ^^ Tâdmire, on le fête; 
rhompie du jour et son historien, le modèlis et h pein« 
tre5, sont traités à-peu-près :de la métile. manière. 

En disant que. le v^coipte de Valmont, Tyn 4ef 
principa\i^x peràoniia^G) du ivoureau Roman^ pary 
yientj à forcje d*intr^;;ue et de i^duction^ à triompher 
de la ^erXu d'une oouvel^^ Clarisse^ abu^ ço même 
.tempa de Tiqnocence d'unç jeune personne lei 
sacriôe Tune et Tautre à Taimusea^ent d'ui^e eourti- 
«ane et finit, par les réduira toute» deux.au déses- 
poir^ oa^ppurrait bien faire soupçomitr que c^est 
là, selon toute appfi^eiice^ le .béro$ de notre His- 
toire* £b bien, tout sublime qu'il est dans, s^ 
ge(^re^ ce caractère n eat enclore que très-^ubordoraié 
fi celui :dç ,1a marquise de M^iteuil» qui l'in^pive^ 
4)u^ le, guide,, qoi \e surpafis^ à tous égisufds, et qui 
Joint, çpoçre à tf nt dci ressouroeâ^ celle de conserver 
|jf répuljB^ion de la femfiie dn monde la plus vem 
tueuse ft M^pJMB reapçotaUe» Valmimt n>st pour 
4)insî à\r& que le mini^rô secret. de aes pbistrs^ de 
j^s i)^»^f et -de sa veogefi^nee:; oVst.uo rrai Lov«^ 
hpe ei^feilime } et comme le» femmes semblent ^es** 
tinées à ex^g^rer tou^s le» qualit^és qq'elles pren- 
jueiit^ bonnieà oijjr mauvaîsea^ e^k^ct, pouir ne point 
joianquer à la . vraieemtllwte^ < se itiohtnattsst Irès^ 
jupférifittre ^ §09 îiwt .;.,': 
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On croit bien qu^après avoir présenté à ses lee^ 
teurs des personnages si vicieux, si coupables, Tau-* 
teur n*a pas osé se dispenser d'en faire justice; 
aussi Ta-tril fait» M. de Valmont et madame de 
Merteuil finissent par se brouiller, un peu légère* 
ment à la vérité ; mais des personnes de ce mérite 
sont très-capables de se brouiller ainsi: M.deVd* 
mont est tué par Tami quMl a trahi ; la conduite de 
madame de Merteui) est enfin démasquée; pour 
que sa punition soit encore plus effrayante, on lui 
donne la pelite-vérole qui la défigure affieusement ; 
elle y perd même un œil, "et, pour exprimer com- 
bien cet accident Ta rendue hideuse, on (ait dire an 
marquis de *** que lu mahuBe ta retammée, et 
^à présent son âme est sur sa ^figure, etc. 

Toutes les circonstances de ce dénouement, assez 
brusquement amenées, n'occupent guère que quatre 
ou cinq pages; en conscience, peut-on présuraw 
que ce soit assez de morale pour détruire le poison 
répandu dans quatre volumes de séduction, où Fart 
de corrompre et de tromper se trouve développé 
avec tout le charme que peuvent lui prêter tes grâces 
de reprit et de rimagim^ion, Tivresse du plabir et 
le jeu très«entraînant d'uoe intrigue aussi fiMsile 
qu'ingénieuse? Quelque mauvaise opinion quW 
puisse avoir de la société en général et de celle de 
Paris en particulier, on y rencontrerait, je pense, 
peu de liaisons aussi .dangereuses pour une jeune 
personne ^le la lecture des Liaisons dsmgereuses de 
M. de La Clos. Ce n'est pas qu*oii prétende Tac^ 



IfSS LITT&EAIRESr ET ANECDOTlWES. S lit 

cufier ici, comme Font Ëiit quelques personnes^ 
d*avoir imaginé à plaisir des caractères tellemenl 
monstrueux, qu'ils ne peuvent jamais avoir existé? 
on cite plus d'une société qui a pu lui en fournir 
ridée; mais,, en peintre habile, il a cédé à Fattrait 
d'embellir ses modèles pour les rendre plus piquans^ 
£t c'est par-là même que la peinture qu'il en fait^^t 
devenue bien plus propre à séduire ses lecteurs qu^à 
les corriger. 

Un des reproches qu'on a faits le plus générale^ 
ment à M. de La Clos, c'est de nWoir pas donné 
aux méchancetés qu'il fait faire à ses héros un 
motif assez puissant pour en rendre au moins le 
projet plus vraisemblable. Le motif qui les fait 
concevoir est en efiet assez frivole ; c'est pour punir 
le comte de Gercourt de Favoir quittée pour je ne 
sais quelle Intiendante, que madame de Merteuil 
emploie toutes les ressources de son esprit et toute 
Tadresse de ~ son ami à perdre la jeune personne 
qu'il doit épouiser. <^ Prouvonfr-lui, dit-elle à Val- 
f ^ mont, qu'il n'est qu^un sot ; il le sera sans doute 
^^ un jour ; ce n'est pas là ce qui m^embarrasse^ 

^^ mais le plaisant serait qu'il débutât par^à 7^ 

£t c'est là l'objet important de tant d'intrigues,, de 
tant de perfidies» i 

On peut douter si Val mont est amoureux de 
l'aimable présidente de Tourvel; en employant; 
pour la séduire, tout l'artifice imaginable, il siemUe 
qu'il n'ait d'autre but que celui d'assurer au vice 
l'espèce d'avantage qu'il peut usurper quelques 
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IBoniar la Tertu même la plia pm^. Mak ne 

^jponmit-oB pas faire le même reproche an êavâctère 

qae RichardsoQ dcmne à Lorelace? Lovelxce est-i- 

il vraiment amoureux de Clarisse i Comme VaA^ 

• • • 

mont, il ne cberdie. cpé le charme des longs combats 
^ les détaUs dune pénSbk défaiie. 

Ce n'est pas sans quelque regret qu'on se permet 
d*en eonvenir^ mais Tâpërienoe le proam trop bieb 
tous les jours : à en juger par la conduite debeanif- 
co^up de gens, ii Tant' bien qoe le vice ait ses plaisirs 
eomihe la vertu ;. et ce qui constitué diécrdéoient le 
earaetète dis méchant ceoimie celui dellidnicBe ver**- 
tueux^ e*est de Fétre aam: aucun efajet d'nttttjé pen- 
foaneUe et pour le seil plaisir de Téire^ La st>cîété 
ftonne aiiix botsmei' tant de faeseôbs^ t^nt .d'espèces 
d'amour-projire à e<mtettter^ elle .lôAr laisse tant 
d'inquiétude^ tant d'activité dont ettixie ssfrtb pins 
souvent que faire! Si la bonne éompagnie oflBre 
aasez de gens aiiriabks qiii ne toeufresit ^^e dans fi 
traeaiserie et dana fes nuéohancetés'.der qjèoi occuper 
ieivide de leur eielir^ TkiatiKté dÂ leur existence; 
pourquoi refiaser h noadame de MerfeeuB^ au vicomte 
He . YaJmottt ^ilooMur d^von' été de oé' nombre } 

Peur avoir i^e juste .idâe< de ioiMi. le talfeilt qa'oA 
ne peut s'empêcher de reconnaître dans goniv^ag^ 
db M. de la CldSyil finit le lire dfum baui à l'auCre ; 
^ a'y ttik a pas mimis dans VeMcmblè qfue dang hà 
détail»» Les earaetères yslmt patfaitèaJieAt soatsi- 
wia ; . te naiveté^dê la pedjbe de Vdàssge eM^tm-pén 
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..misge iQontfiaste linm hëuréutemen): avec Fèsprit de 
-madame de Mertéui) que les rices de ocUéK^i aveb 
It Vicrtu. romaftesque de madame de Tourvei. L*ex- 
trême sécurité de madame de Volange sûr Ift 
coioduite de *sa fille est pebt-être ce qu'il y à de 
mpixis vrâismiblaWe dans tout Touvragé; éUe eit 
justifiée cepeodaot autant qu'elle peut Tétre et pair 
radnesae jde madame de Merteuil^ et par cette oouft- 
4ince qu'une femme, dont la vie fut toujours irré^ 
jiMTcichable^ prend si naturellement dans tout ce qui 
Tentoùre. On peut croire sans peine que la fille 
d'une madame de Merteuil serait à coup sûr mieusc 
gardée que ne l'est la petite de Volange ; l'expéri- 
ence du vice a sur ce point de |;ra]ïd| avantages sur 
les habitudes de la vertu. 

Parmi les épisodes qui enrichissent cptte ing^ni^ 
euife production on ne peut se refuser au plaisir de 
citer celui de la fameuse aventure dés Inséparables, 
dans laquelle le joli Pré^an, après avoir triomphé 
glorieusement dans la même nuit de trois jeunes 
beautés, oblige le lendemain leurs aniàns à lui par* 
donner cette triple trahison, et à se croire sçs meil-- 
leurs amis. L'aventure de madame de Merteuil 
avec ce même Prévan est peut-être encore plus pi- 
quante. Son ami Val mont Texhorte à s'en défier : 
*^ S'il peut gagner seulement une apparence, lui 
*^ dit il, il se vantera, et tout sera dit; les sots f 
** croiront, les méçbans auront Taîr ' d*y croire j 
*' quelles seront vos resources ?"... Madame de Mer- 
teuil lui répond ; •* Quant à Prévan, je veux l'avoir 
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^ et je Taurai : il veut le dire, et il rit le dtnipas ; 
,** en deux mots, voHà tiotre Roman*./* Et ce 
Roman n'en est pas on ; car madame de Mèrtenil 
tàeut pwroie. 

Il n'y a pas moins^de variété dans le style de ces 
Lettres qtfil n'y en a dans les dtfférens caractères 
des personnages que Fauteur fait paraître sûr la 
scène. La Lettre du vicomte à son chasseur et la 
réponse de celui-ci ne sont pas au-dessous de Love-^ 
lace et de son Joseph Léman ; cependant elles n'cHit 
d*autre rapport ensemble que celui d'être également; 
vraies^ également originales. 



IMHB 



Divertissement à-la-mode. 

LETTKE. 

J'aime à rire. Un de mes amis, aussi gai qw^ 
moi, vient de me faire le récit d'une aventure si 
plaisante, que je m'empresse de vous en faire part» 
afin que vous en Baissiez vous-même part au public^ 
qui aime à rire aussi. 

Mon ami se promenait, il y a quelques jours, dans 
un jardin anglais, voisin de Paris, où il admirait les 
gazons et les eaux, et les arbres étrangers et les 
belles &briques. Il regardait de loin s'avancer une 
compagnie de femmes et d'hommes sur un des 
ponts qui décorent cet élysée, lorsqu'il entendit des 
cris perçans, et vit Tune après l'autre, tomber dans 
l'eau plusieurs personnes. Il s'approche et trouve 
une femme effbyée d'avoir vu disparaître, sa fiUe et 
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d*enteo4fâ^escrÎ9. La jeune peirsonoe dans Teau. 
jusqu'aux genoux» un petit homme faible tombé sur 
le visQge, . prêt à se noyer ; un jeune bomme sauté 
dans Teau pour le sauver de ce danger, et pour aider 
la Demoiselle à regagner les bords ; vous . vous r&. 
présentez aisément ce tableau, et vous voyez com- 
bien il est comique. Cest» Messieurs^ (ah! ah!^ah!) 
que ce pont, est fait en bascule (ah I ah ! ah!), et 
qu*en arrivant à une de ses extrémités (ah ! ah ! ah !) 
il s*abai$$e tout à-coup (ah ! ah ! ah !), et ceux qui 
sont dessus tombent dans Teau (ah ! ah ! ah !), au 
hasard de se rompre une jambe (ah ! ahl ah !), ou de 
fe noyer (ah ! ah ! ah !)• Est-ce que vous ne trotivez ^ 
pas cette scène infiniment risihle ? N'allez pas croire 
au moins quMl y ait eu ni jambe rompue, ni per- 
sonne de noyé ; non, on a remis, comme on a pu, le 
petit bomme en voiture, et on l'a renvoyé chez lui, 
où il n*est demeuré que huit jours au lit ; la Demoi* 
selle eft a été quitte pour son pierrot de taffetas que 
Teau et ta boue ont perdu, et pour ne pouvoir pren- 
dre leçon de son maître à chanter pour quelques 
jours. Quant à la mère, en passant une semaine 
sur sa chaise longue, elle s'est remise des suites 
de son effroi, et vous voyez bien qu'il n'y a rien à 
cela de tragique. 

Ce qui m'étonne, c'est que, ce moyen innocent 
nfianque aux jardins d'Angleterre. J'en ai vu beau- 
coup, et jamais je n'y ai trouvé de ponts trébuchans* 
On a bien raison de dire que ces Anglais sont tristes ; 
ijls ne savent égayer ni les affaires ni les jardins. Je 



crois qu'il serait bon ^'envoyer tfii London magà^ 
%ineun dessin de ces ponts à bascule^ et la manière, 
de les placer pour divertir les gens qui se promè- 
nent. Vous désireriez peut-être de saToir quel est 
le jardin où Ton peut se procurer un aipusement si 
piquant ; mais mon ami n'a jamais voulu me le 
dire,* sans que je puisse imaginer la raison de ce 
mystère, que je lui pardonne pourtant^ parce que je 
sais qu il est aussi sage que gai. 
J'ai rhonneur d'être, &c. Signé Cachino. 



.*i^ 



f^era adressés à monseigneur le Prince Henri dé 
Prusse^ à son dépari de- Spa, au nom de made^ 
mxnselk Pauline, la Jille de madame du Molé^ 
âgée de neuf ans ; par AL Audibert^ de Marseille^ 

Quand tous partez, quand 11 faut qu*on rous quitte^ 

O. prince le plus accompli ! 
Sachez de moi, qui n'ai jamais menti^ 
Que tous les cœurs volent à votre suite« 

Et qu*on ne craint que votre oubli. 
Partout on vous admire> on vous chérit ici. 



Extrait d'une Lettre du Roi de Prusse à 3L 

^Alerhbert. 

— Bra^chi vient de prouver que le Pape n'est pas 
infaillible, en faisant une démarche aussi inutile que 
déplacée. Il semble que la Cour de Vienne veuille 
punir le Saint-Siège des excès de Grégoire VII et 
d^Innocent IV. Au reste, je me porte bien ; je faia 
dts vœux pour votre santé^ et j'abandonne à leur 

* Ce jardin est celui de Mbusseatt. 



178^ tITTÂRAIRES ET AKECDOTiaUES. 3S1 

mauvaiis soft le Pape, Tabbé Raynal^ les fanatiques^ 
les philosopher^ les chartreux et surtout les Anglais. 



^m 



Molière à la nouvelle Salle^ ou les Audiences de 
Thalie, comédie en un acte et en vers libres, repré- 
sentée, pour la première fois, sur le nouveau 
Théâtre du faubourg Saint-Germain^ le vendredi 12, 
est demeurée quelques jours anonyme. On avait 
commencé par Tattribuer à M. Palissot : on Ta ren- 
due ensuite à M. de La Harpe, qui en a vu bientôt 
le succès assez décidé pour oser Ta vouer, sans avoir à 
craindre qu^un nom tout à-la-fois si célèbre et si 
chanceux au Théâtre pût lui porter encore malheur. 

Si le plan de cette petite comédie n'est pas d'une 
invention merveilleuse, si Tidée n'en est pas bien 
neuve, l'exécution en est infiniment agréable ; c'est 
une satire dialoguée d'une manière piquante et spi- 
rituelle, où l'on trouve encore plus de raison et de 
goût que d'esprit et de gaieté. Melpomène et Thalie 
viennent installer leurs sujets dans leur nouveau 
séjour ; elles y trouvent Molière ; Apollon voulut 
bien lui permettre de partager la fête. Les deux 
Muses, après avoir fait au père de la Comédie tout 
l'accueil qu'il mérite, l'instruisent, chacune à sa 
manière, de l'esprit, du ton, des mœurs et du goût 
de notre siècle. Thalie, en le quittant, le charge de 
recevoir pour elle tous les originaux qui se présen- 
teront à l'audience publiée par son ordre. Malheu- 
reusement le nombre deces originaux n'est pas grand: 
c'est M. Baptiste;^ un garçon de café^ qui s'est fait 

TOME II. Y 
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auteur; M. Mkiôgrame, un négociant, fort ennuyé 
du bureau d'esprit établi malgré lui, dans .sa marson, 
par sa femme ; M. Chique, un chef de cabale, un 
capitaine commandant au parterre, en un mot, le 
thevalier de La Morlière ; le Vaudeville, sons \etf 
jolis traits de mademoiselle G>ntat ; La Muse évt 
drame, c'est-à-dire Dugazon habillé en femme, sous 
une grande coiffe de cr£pe renouée avec des rubans 
couleur de feu, une longue robe noire traînante, 
toute garnie de lambeaux de papier, sur lesquels on 
Ht ces grands mots. Ah ! Ciel ! Dieu ! ^and Dieu ! 
'Vertu! Crime î Naturel Ce dernier pare digne- 
ment la qireue de la robe. L^auteur, après avoir 
lait parler tant qu'il a voulu tous ces personnages^ 
fait ouvrir le fond du Théâtre ; on voit ks statues 
de tous les grands auteurs dramatiques ; Apdlon 
est entre Melpomène et Thalie; chacune d*eUes 
conduit les auteurs de son genre ; les autres Muses 
ont aussi leur ëuite qui -porte des guirlandes de fleurs 
' et des couronnes de laurier. On danse, on couronne 
les statues, et pour plaire à tout le mondé, mais 
surtout à M. du Vaudeville, le divertissement finit 
par des couplets ; on ne dispense pas même la Muse 
4u drame d*y prendre part ; ce n'est pom*tant pas 
sans peine qu'elle s'y détermine ; aussi rien n'est-il 
plus lamentable que l'air sur lequel on lui fait célé- 
brer les appas du drame. C'est le Vaudeville, comme 
de raison, qui termine la ronde par un compliment 
au parterre. 

On a remarqué que les scènes épisodiques qui 
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xxmif Qsent ce jûli ouvrage étaient tout/as forjt lor^ipes; 
^on wrait 4é»iné qa'elles iÎMssent et plus courtes et 
plus variées^ et Ton croit qu'il n*auraî|t pas ét^ 
.difficile d'en rendre }a liaison plus adroite et plu^ 
j^atuBelle. La 9c^e de Baptiste paraît avoir dono^ 
liai; plus part^cuUèren^ent à cette critiqua par la ma- 
Jl^èr^ >t^è«*in&ipide dont elle fi^iit, et pCrUt-être aussi 
fiar Ifi içaniè^e froide et .pesante dont Bouret T^ 
JQ^ée. 0a a reprpcl^ à M. de Lçt ^arpe d'^iyoi,^ 
•fyi^ rde |la Muse du c|ranie ^ne,caricature plus d^ne 
^es tréteaux qu'il fronde que dfi la scène où il vçut 
rappeler Molière ; mais cette .caricatui^e est plai- 
dante ; et pourquoi peindre àutreinent un genre qui^ 
,à Fexception de deux p^ trois ouvrage^ intéi^ssanf, 
n'est connu que par des productions aussi ridiQu]çs 
que monstrueuses ? XJ^ reproche ,plvis esseotidi à 
faire à l'auteur^ c!e&t qu'apnès avoir choisi Molière 
pour être le principal personnage de sa pièce, il ne 
lui fasâe pas dire un seul mot qui soit propre à soa 
caractère, un seul trait où Xo^ puisse reconnaître 
Toriginalité de son esprit et -de son génje ; ce Mo- 
lière-là est un. homme comme un autre ; il oqçvipe la 
scène depuis le commçnceniient jusqu'à la An, et il 
ne fait, il ne dit.rj^n que IM. de Xa Harpe n'iQut pu 
faire et n'eût pu dire comme lui. Ce défaut, je 
.r^avoue, est très-grand; .mais. c'est aussi. spns doute 
,^»bilqu^il était le.plus.dt|ieile d'éviter. >]^ rapport 
qu*on a trouvé entre Chrysale et Misc^ame n^ôjte 
rien ,^. nies yeux au mérite :de ce rôie.; ces deux 
personnage» se ressembleat àla vérité, mais ils n'ont 

Y 2 



324 MEMOIRES HISTORiaUES^ 1783 

ni les mêmes traits, ni les mêmes nuances. Le rôle 
peut-être le plus neuf de la pièce est celui de M. 
Claque ; il est du meilleur comique. ■ M. de La Harpe 
eut trop à souffrir des cabales dramatiques pour né« 
gliger une si belle occasion de s'en venger ; aussi l'a- 
t-il fait de verve, et il n'y a rien qui ne Tannonce. 

Au Keu de nous étendre davantage sui" les criti- 
ques qu'on a faites d'un ouvrage qui, malgré toutes 
ces critiques n'en à pas moins réussi et n'en était 
pas moins fait pour plaire, il vaut mieux rappeler 
ici quelques-uns de ces détails charmans qui en 
justifient le succès. 

ïhalie rappelle à Molière que les Comédiens 
conservent encore aujourd'hui le fauteuil sur lequel 
il était assis. ' '■ ' 

Hais Trahnent ce fauteuil en vaut bien quelques autres; 

C'est dommage qu'il soit vacant. 
La gloire d*y siéger ne serait pas vulgaire ; . 
Maiç depuis bien long-temps^ et c'est mon désespoir. 

Je n*y vois personne s'asseoir 

Que le Malade imaginaife. 

Oui, dit Thalie a Melpomène, 

Oui^ sur la scène en vain votre mérite brille.; 
De votre Agamemnon la tragique famille. 
Avec tous ses héros, n'a jamais obtenu 
Tout, le succès .qu'obtient la famille Pamtté, etc 

A la peinture que Thalie et Melpomène font du 
mauvais goût qui règne aujourd'hui sur nos Théâtres^ 
Molière répond : 

Toujours, quand on se plaint, on exagère un peu. . • « 
Chfiz le Français ardent, ingémeiUEy sensible^ 



i 



ÏJS2 LITTÉRAIRES £0:* ANECDOTiaURS. 32&. 

Croyez, en bien^ .en mal, tout changement possible. • • •] 
C'est un riche rassasié^ 
' ' Au sein de Topulende inquiet et mobile^ ' 

Dases propres trésors .quelquefois* ennuyé. • 
Après les goûts usés viennent les fantaisies^ 
On cherche les Laïs apr^s les Aspasies^ 
Et de la nouveauté Tinvincible désir 
Aime plus à changer qu*il ne songe à choisir. ... 



' ' ' ' ' Mal, 1782. 

■ Portrait de M. Vahhé Délillef par madame du 

Mole. 

In wU a fttan, HmpUcity a chilâ, 

' PoPB^ Epitaphe de Gay* ; 

Je vais peindre un grand homme et un homme 
que j'aime. L'entreprise pourrait sembler téméraire 
ou suspecte ; mais les caractères du génie s'offrent 
assez sensiblement en lui pour suppléer au talent et 
rassurer contre les illusions de l'amitié. 

Rien ne peut se comparer ni aux grâces de son 
esprit, ni à son feu^ ni à sa gaieté, ni à ses saillies^ 
ni à ses disparates. Ses ouvrages- même n*ont ni le 
caractère^ ni la physionomie de sa conversation. 
Quand on le lit, on le croît livré aux chose» les 
plus sérieuses ; en le voyant, on jugerait qu'il n*â 
jamais pu y penser ; c'est tour-à*tour le maître et ■ 
l'écolier. Il ne s'informe guère de ce qui occupe 
la société ; les petits événemens le touchent peu ; 
il ne prend garde à rien, à personne, pas même à 
lui ; souvent n'ayant rien vu, rien entendu, il est à 
propos : sQuvent aussi il dit de bonne3 naïvetés i 

Y3^ 



i26 u&iiùiKM mstokiQMi&, ifsé 

mais il est tolijours agréable ; ses idées se succèdent 
en foule^ et il les communique toutes; il n'a ni jargon, 
ni recherche ; sa conversation est an heureux tné« 
lange de beautés et de négligences^ un àifldable dé* 
aordre qui charmé toujours et étonne quelquefois. 

Sa figure. « *. *. Une petite fille disait qu'elle était 
toute en zigzag. Les' femmes ne remarquent ja- 
mais ce qu'elle est^ et toujours ce qu'elle exprime ; 
cUq est vraiment laide^ mais bien plus curieuse, je 
dirais même intéressante. Il a une grande bouche ; 
mais elle dit de beaux vers. Ses yeux sont un peu 
grif^ uil' peu enfoncés ; il en fait tout ce qu'il veut^ 
et la mobilité de ses traits donne si. rapidement à 
sa physionomie un air de sentiment^ de noblesse et 
de folie, qu'elle ne lui laisse pas le temps de paraître 
laide; il s'en occupe, mais seulement comitie de 
tout ce qui est bizarre et peut le faire rire ; aussi le 
soin qu'il en prend est-il toujours en contraste avec 
les occasions : on l'a vu se présenter eii frac chez 
une Duchesse^ et courir les bois, à cheval, en man- 
teau court. 

-Son âme a quinze ans, aussi est-elle facile à con- 
naître ; elle est caressante, elle a vingt mouvemens 
àrla-fois, et cependant elle n'est point inquiète ; elle 
ne se perd jamais dans l'avenir et a encore moins 
besoin du passé. Sensible à l'excès, sensible à tous 
les instans, il peut être attaqué de toutes les manié* 
res ; mais il ne peut jamais être vaincu ; sa dé* 
raison ou au moins sa gaieté viennent à son secours 
et le rendent l'être le plus heureux : faut-il dire 



«iuiâ qbe cette giîeti^ est quelquefois k&SOxe jUjM)a'à 
riasoucuncQ* Il oublie quelquefois qu*il est aimé ; 
on CFsâttdmit qtfil pût se pwsiBr de l'être ; il serait ^ 
souvent QQ»barmsfié à \à. questioa imprévue %''à i^mq 
<m s'il ^ aioné. 

Sa cdo^ii^ite €s^ domv^ wu langage» %t afaàa^' 
donnée. Les plaisirs de la ville ne sbi^t rien pôut ' 
lui ; il ne sait point lea cbefcher. Il se livre vo- 
lontiers à un se<^ ols^t ; iJ: ne s'ennuie jamais ; il 
n'a besoin ni d'un gr^nd monde» ni drpn grand 
théâtre, et parfois il oublie ce que la postérité lui 
promet ; bien vraiment il se laisse être heureux^ 
Ainsi ne vous étonnez pas des heures qu'il vous 
donne ; sans doute il est l^ien chez vous» mais il est 
bien partout;» même auprès de sa gguvernante : il 
joue à la peur lorsqu'il n'en fait pas une Andro« 
maque ou une Zaïre. Votre conversation l'attache» 
il est vrai ; mais il passe aussi fort bien deux 
heures à caresser son -cheval» que pourtant il oublie 
aussi quelquefois» ou à s'égarer dans les bois, où» 
quand il n'a pas peur» il rêve à la lune» à un brin 
d'herbe» ou» pour mieux dire, à ses rêveries. 

Mais si on ne peut le louer pour le mérite d'une 
vie uniforme» au moins n^a-t-il pas les défauts d'une 
vie déréglée; si sa conduite n'est pas sagement 
combinée, elle est pure ; et s'il n'a pas de grands 
traits de caractère, il y supplée par des manières 
piquantes» la simplicité» le* grâces, une gaieté si 
vraie, si jeune, $i naïve et pourtant si ingénieuse, 
qu'elle le fait f^ans cesse entourer comme une jolie 

y 4 
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femme; enfin par un diarme jnexprimaiblç qui 
vous inspire tonUà-la'fois ces mouvemens de curio- 
sité et d'indination qui ne.sont ordinairement sentis 
que par un charmant enfapt ; et cette sorte d*at^ 
tachement inaltérable qui semble être réseryé pour 
les âmes plus inférieures ; c^est le poëte de Platon, 
lin être sucré^ léger et volage. 



Anecdote généalogique. 

De Henri IV/ Roi de France, en 1610, 
Henriette-Marie de Franeei mariée, en 1625j 

à Charles I'^ Stuard, Roi d'Angleterre. ' 

Charles II. son fils. Roi d'Angleterre, 1682, 

pat deux piaîtresscss : 

1? 
iParbe Villers, dachesse de Cléveland^ 

dont 

Henri duc de Grafton, 

Xk6 en 1663, mort en 16^0^ 

grand-père de 

George, duc de Grafton^ 

nommé, en 1782, 

* garde des sceaux privés et 

ministre d'£tat d'Angleterre. 

2? 

Louise KerouiJ, duchesse de Portsmoutl^ 

et d'Aubigny en France^ 

dont 

Charles, duc dé Ricfamond. 



Pc Caioline, sa fille, 
mariée à Henri Fox, mi- 
aiitre du roi George II. 
descend 

Charles Fox, nommé, 
en 1782, ministre et se- 
crétaire d'Eut d'Angle- 
teifc» 



Des m^les. de Rich- 1 D'Anne^ mariée & 
mond I Gaillaame d*Âlbermalc, 



descend 
Charles, duc de Rich- 
mond, nommé, en 1782, 
grand-mattre de l'artil- 
lerie et ministre d'Êtât 
d'Angleterre, 



descend 
Auguste Keppel, nom? 
mé, en I782, premier 
lord de 1* Amirauté ç^ 
minisue d'Angleterre* 
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Il paraît qu*à l'exemple' deé Vertus chrétiennes 
la Philosophie, leur rivale, cherche à se distinguer 
aujourd'hui par de bonnes œuvres, par des établisse* 
mens charitables et des fondations pieuses. Tant 
que ce zèle portera sur des objets utiles à la société, 
quel que puisse en être lé motif secret, il méritera 
toujours la léconnaissanceet Testime des âmes hon« 
nêtés et sensibles. Il est à craindre seulement que 
ce zèle philosophique ne dégénère un jour, comme 
tant d'autres, en une vaîné ostentation ; que sotf 
activité ne devienne également puérile et supersti*' 
tiéuse, et qu'il ne finisse par s'occuper beaucoup 
plus des intérêts du parti dont on voudrait soutenir 
la considération que de ceux dont oh voudrait pa- 
raître et dont il faudrait être en effet Uniquement 
occupé. Quoi qu'il en soit, on ne reprochera plus i^ 
messieurs les Quarante, comme l'a fait Monteisquieu, 
de n'avoir d'autres fonctions que de jaser sans cesse ; 
les voilà chargés d'un ministère vraiment respectable^ 
d'un ministère qui peut se comparer en quelque 
manière à l'auguste dignité que la vertu de Caton 
rendit ai célèbre dans J'aneienne Rome. Lé Tegs de 
M. de Valbelle leur avait déjà donné le droit pré- 
cieux de récompenser, par une pension de douze 
oents francs, l'homme de Lettres qu'ils jugeraient le 
plus digne et le pltis susceptible de cette distinction. 
IJn* autre bienfaiteur anonyme leur avait confié le 
fonds de la même rente pour être décerné au meilleur 
ouvrage qui aurait paru dans le cours de l'année. Tou( 
Viouvelleoient on vient de leur envoyer encore une 
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spaaœe de douze mille francs poor la ^bqidatp^n' 
d'un prix à dooiier aussi^ tpfua les aas^ à Fd/{rtâoi|^' 
la plus ¥ertueuie qui se sera ^te 4srns toii^ Té- 
tf odoe de la ville et de la banlieue de Paris. Ce 
sem donc désormi^is à qe Corps d^ qiiar^nte têt^^ 
qui jusqu'ici n*avait paru destiné très-injartem|ept. 
qu'à s*occuper de figures, de métaphqr^s f t d'aiiti- 
tbè^esjt à décider en dernier ressort et quelles! \f( 
neiUeur bomme^ et quel est le meilleur oqirragi^ et 
quelle est la meilleur^ actipp ; qui sait ^i coi ne \^ 
ct^i^ra. pas encore, Fannie proçh,aim^ 4f 44cider 
%ussi quelle a été U meilleure pf usée q^ le spptiioeal; 
le plus vertueux? On a prétendu qu^ le Cçips dça 
curés de Paris» jaloux des attributigaa$ qp'dn venait 
d*acçordef à TAcadémie française, et qu'il aMiaît 
plutôt ernes de son ressort qv^ de gelui ^s messieurs 
les . Quarante, voulant user de représai}!^, al^t 
$>nder un prix pour le plus joli madrigfil qui se 
ferait, tous les ans, dans l'étendiie de leur dioçèsie ; 
mais il y t^ lieu de croire que ceci n^est qi\*unji 
mauvaise plaisanterie; quelle est l'actiqp IcRûi^ble 
mais un peu extraordinaire, qu^on ne cherche pa9 4 
rendre ridicule ? 



NeuveUe atfiHiwu ^ à la Lettre mKr les Aptughs, 

par M. Diderot. 

Je vais jeter sans ordre, sur le papier, des phéno- 

« Non imprimée dans le recueil des Œuvres de Diderot, en 
i|aiDze Yolumei. 






mènes qui ne nf étaient pas connus, et qui serviront 
de preuves ou de réfutation à quelques paragraphes 
de ma Lettre sur leê Aveuglée. Il y a trente-trois à 
tréntè<>(|li<ttre'aiis qu^ je réerîvjiisv; je Tai r#fe sspis 
pririialflé^fst je u'ea suis paë trop tnéeontent* Quoique» 
1» prennère pvrtàe m*en ait paru plus intéressaiito^ 
que la seconde^ et %ue j'aie seatî que .celle-là pofvfit 
âtre un peu plus létendue 4$t eell^ci :beaucoup ptua^ 
cpiirte,' je les laisserai. Fune et feutre telles qu^j^ 
les ai faites, de peur que la |>aige du jeune bQottM. 
n*en devînt pas meilleure par la retoujcbe du vi|^il|ar4«i 
Gt qu'il y a dé auf^xurtable 4sn$ les id^es.et dans 
Texpression, je.brois quéje^lq gherctorais iailtile^ 
ment a^outd'huî,- et je ccaiosi d'aire égal^qstçnt in- 
dapable de conri^f ee qu'ily a de répréhen^iWeii 
Un peintre câèbnD de nos jours eitipioie les dernière! 
ftonées de sa vie à gâter les chefii-d*œuvre qu*il a 
produits dans la vigueur de son âge. Je ne sais si 
kis dé&uts qu'il y remarque sont réels; mais le talent 
qui les rectifierait, ou il ne Teut jamais s'il porte les 
imitations de la. natt^re jusqu'aux dernières limites 
de ]!ai1:, où, s'il Je .posséda, il le perdit, parce que 
tout ce qui est de l'homme dépérit avec Itiomme* It 
vient un temps où le goût doime des conseils dont 
en feconnak lajuatesse, mais qu'ion n'a plus Ja force 
Ae suivre. Cest la pusillanimité qui naît de la con* 
science de la faiblesse, ou la paresse, qui est une des 
suites de la faifaiesse et de la ptunlianimiit^ qui me 
éégoâted'ua traraH qui nuinait.phisqull neservimit 
à l'amétioratîoii de mon ouvrage. > 
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Solce senescentem maiurè sanus equium, ne . 
Peccet ad extremum ridendtu et Uia ducat. 

Pjhénomènes. 

1? Un artiste, qui possède à fond la théorie de 
8on art et qui ne le cède à auGon autre dans la 
pratique^ ni*a assuré que c'était par le tact et non 
par la vue qu'il jugeait de la. rotidèur des pignons ; 
qu'il les faisait rouler doucement entre le pouce et 
Findex^ et qbe c'était par Timpression sucoessm 
qu'il discernait de légères inégalités qui échappe* 
raient à son œil. 

3? On m'a parlé d'un aveugle qui connaissait au 
toucher quelle était là couleur des étoftes. 

S? J*en pourrais citer un qui naance des bcHiquets 
avec cette délicatesse dont.J.-J. Rousseau. se piquait 
lorsqu'il confiait à ses amis^ sérieusement ou par 
plaisanterie, le dessein d'ouvrir une école où il don^ 
nerait leçons aux bouquetières de Paris. 

4? La ville d'Amiens a vu un apparéilleur aveugle 
conduire un atelier nombreux avec autant d'intelli«> 
gence que s'il avait joui de ses. yeux. 

5? L'usage des yeux ôtait à un clairvoyant la 
sûreté de la main ; pour se raser la tète, il écartait 
le miroir et se plaçait devant une muraille nue. 

L'aveugle, qui n'aperçoit pas le danger en devient 
d'autant plus intrépide, et je ne doute point qu'il 
ne marchât d'un pas plus ferme sur des planches 
étroites et élastiques qui formeraient un pont sur un 
précipice. Il y a peu de personnes dont l'aspect 
des grandes profondeurs n'obscurcisse la vuct 
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€? Qui est-ce qui n'a pas connu ou entend» 
parler du fameux Daviel ? j'ai assisté plusieurs fois à 
ses opérations. Il avait abattu la cataracte à un 
forgeron, qui avait contracté cette maladie au fea 
continuel de son fourneau : et pendant les vingts 
cinq années qu'il avait cessé de voir il avait pris une 
telle habitude de s'en rapporter au toucher, qu^ft 
fallait le maltraiter pour l'engager à se servir du sens 
qui lui avait été restitué ; Daviel lui disait, en le 
fîrappant^ veux^tu regarder, bourreau... ! Il marchait, 
il agissait ; tout ce que nous faisons les yeux ouverts^ 
il le faisait, lui, les yeux fermés. 

On pourrait en conclure que l'œil n'est pas aussi 
utile à nos besoins ni aussi essentiel à notre bonheur 
qu'on serait tenté de le croire. Quelle est la chose 
du monde dont une longue privation qui n'est jsuivie 
d'aucune douleur ne nous rendit la perte indifiérénte, 
si le spectacle de la nature n^avait plus de charme 
pour l'aveugle de Daviel? :1a vue d'une /emme qui 
nous serait chère?: Je n^en crois rien, quelleque soit 
la conséquence du fait que je vais raconter. On 
s'imagine que, si l'on avait passé un long-temps sans 
voir, on né se lasserait point de regarder ; cela n'est 
pas vrai. Quelle différence entre la cécité momenta- 
née et la cécité habituelle 1 

7? La bienfaisance de Daviel conduisait, de 
toutes les provinces du royaume dans son laboratoire, 
des malades indigens qui venaient implorer son se« 
cours, et «a réputation y appelait une assemblée 

aurieuse; instruite et nombreuse* Je crois que nous 
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eh faisions partie le .même jdur^ M. Marmontel et 
ànoi. Le malade 4taît assis ; votlà sa cataracte ^n- 
fkfvée ; Davîel pose sa main sur des yanx qu^il «eiiaÀt 
ide rouvrir à la lumière. Une femme igée^ debottt 
-à Qôté de lui, montrait Je plus ^if intérêt au succès 
de Topération ; elle tremblait de tous ses mensbfcs 
3i chaque moiivement de ropératenr. Célui-ei loi 
éàk signe d^approcber, et la place à genoux en face 
jde Topéré ; il .éloigne ses mains, le .madade oarre iiss 
.yeux, il voit, . il s'écrie : Ah! éeM ma mère...! Jb 
,D'ai jamais entendu un cri plus pathétique ; il me 
semble que je Tentends encore. La vieille Ibmme 
ts^évanouit, ks larmes coulent des yeux des assistans 
let les aumônes, tombent^ de leurs bourses. 

8^. De toutes les fscaonnes *qtti«it.été prèiiéas 
delà vue presque - en cnwsant, la-jiiis aurfurenanle 

^qui ait existé «t iqui existera, /c'tat màdomoiaidle 
Mélanie de SaUgnac, pfweQtede M. lie La Fatgue, 
lieutenant-général des armées du £oi, vieillard qui 
vient de mourir, figé de quotse vingtK>nié:aiis, réou- 
vert de blessures et comblé d^houneurs ; elle est, fi|)e 
de madame de iB)aey, qui vit letiCiM^, et qifi «te 
passe pas un jour sans regretter uuefi^utrq^i faiw^ 
Je bonheur de aa vie et Tadmim^n'âe tiW^Srses 
connaissances. Madame de Blacyot.Uiie feqtflie 

-distinguée par Uémiaeneei de ses qûabt^ môrali^, et 

/qujOnpéut interroger isur la 'vérité de m»n .récit. 
Cest sous sa dictée que je reeuerllë.deia vle«de;fii»* 
demoiselle )de Salignac les (particularités qui .ont pu 

suoTéch^pper à .^noi^iiéme pendant <jun coouiBfiBie 
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d'irrtiiliité qui ^ commencé avec elle «t svbc sa 
famillfé en 1760, et qui a <luré jusqu^en 17^3» l^an* 
ilée'dè sfa mort. 
'Elle avait un grand fond» de raiflon, une dbucanr 

« 

charmante^ une finesse peu commune dans les Jdées^ 
"et de la nàïv*eté. Une de ses tantes invitait sa mère 
i venir Taîder à plaire à dtx^neuf ostrogoitbs qu'elfe 
^aiit à^îner^ et sa nièce disait : ^ ne .conçois rien à 
'HHa chère tante; peurqtm jdaire à dix-^neuf as* 
9rogo^ ? pour moi, Je ne wuac plaire qu'à ceux qtte 
fahne. 

"Le son de îa vais avait pour elle la même séduc* 
tion ou la môme répugn^ce que la phff^ionomie 
'^ur celui qui voit. Un de ses parens, xeccvetfr- 
-général des finances^ eut avec la famille .un mauvais 
-procédé auquel elle ne ^'attendait pas, et éh disait 
-^avec surprise : Qui f aurait cru d'une tmuc Uussi 
douce ? Quand elle entendait chanter, elle dUtin- 
gtiait'des voix brunes et des voix blondes. 

Quand on lui parlait, elle jugeait de la taille par 
la drrection du son qui la frappait de haut en bas si 
la personne ^ait grande, ou de bas en haut si la 
personne était petite. 

ISMe ne *9e souciait pas de voit, et un jour que je 
lui en detnandais la raison : ^^ Uett, me répondit- 
^^ elle, que je n*aurais que ines 3reux, au lieu que je 
*' jouis des yeux de tous ; c'est que, par cette pri- 
•* vation, je deviens un objet continuel d'intérêt et 
V' de commisération ; à tout moment on m'oblige^ et 
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'^ à tout nK>meDt je sois reconaaissaBtè ; hâàs ! si je 
*^ voyais, bientôt on ne 9'occuperait plus de moi.** 

Les erreurs de b vue en avaient beaucoup di- 
mtnaé le prix pour elle. ^^ Je suis, disait-«lle, à 
^^ rentrée d*ttne longue allée $ il y a à son extrémité 
*^ quelque objet : Tun de vous le voit en monve- 
*^ ment, Tautre le voit en repos ; Tun dit que c*est 
^' un animal, Tautre que c'est un homme, et il se 
^ trouve, en approchant, que c'est une souche. 
*^ Tous ignorent si la tour qu'ils aperçoivent au loia 
^' est ronde ou carrée* Je brave les tourbillons de 
*^ la poussière, tandis que ceux qui m'entourent 
^^ ferment les yeux et deviennent malheureux, 
<< quelquefois pendant une journée et)tière, pour né 
<* les avoir pas assez tôt fermés. Il ne faut qu^un 
*< atome imperceptible pour les tourmenter cruelle- 
^* ihent...." A lapprocbe de la nuit, elle disait 
que notre règne allait finir ^ et que le sien allait 
commencer. On conçoit que, vivant dans les té- 
nèbres avec rbabitude d agir et de penser pendant 
une nuit éternelle, Tinsomnie, qui nous est si 
fâcheuse, ne lui était pas' même importune. 

Elle ne me pardonnait pas d avoir écrit que les 
aveugles, privés des symptômes de la soufiitince, 
devaient être cruels. — Et vous croyez, me dis^k- 
elle, que vous entendez la plainte comme moi ?-^l 
y a des malheureux qui savent souffrir sans se 
plaindre. — Je crois, ajoutait-elle, que je les aurais 
bientôt devinés et que je ne les plaindrais que 
davantage» 
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£}{£ . jéiait passûmné^ pour la lecture f t folle de 
musique. " J^ cixDts, dimtHelM, que $^ ne jnm 
'^ lasseraift jamais d'fint^iiadre chanter oii jo^€r su* 
'^ peiieurement d'un imstriMiettt^ »t qma«d oie I^^y»" 
'^ hiHir là serait» dîna ie ciel» le séui d^H»!; on j^irfiitj 
^^ je ne serais pas fâchée dy «tte. Vous penpiea 
^^ jutste loraque vofia asauriejs die la mu^iqu^ fu^ 
^ cfiétait Je plus violent de» beaux arte» s^um w '^:s*« 
'^ eepter nî la po(ésie ni' réloqi)enoe $ qu» Kaéine 
^^ iEDéfoe ne s^exprimait pas avec k délkaiease idttne 
'^ Inrpe ; que sa mélodiie jétak laavde et mûnotone 
^^ tn oe^mparaison cjb ceile de i'instrumeHt, at que 
^ voua aviez souvent désire de donprar à votre style 
^ |b ioarce at Ja liégèneté des tons de Bach« Pour 
^ mcâ^ c^0st la plus belle dea hingnca que^econ-* 
'^ naiase. Dans les laxigues parlées, mieux oto pro^ 
<< Boom, pios oo articule $«s sylJaèes ; a^ lieu que^ 
'^ dans la langue musicale, les sons lès plus^iaigfiés 
-" du' ^ve i Vaic^it et de Taigift au 9*aiie sont ilés 
^^ et aa sttâveat imperceptiblemettt ; K^*eft p»ur ainsi 
^^ dire une seule et longue syllabe^ qui à i^a^ue 
^' ifutasit varie d*inflesion et d'e^^nassion. Tandis 
^' que ia mâodiie porte oette syllabe à mon oreillei 
^^ rharmonie ev% iskéeute sans cQn&sioo, sur une 
^^ multitude d'instnsmens divers^ deuK, trois^ qmtre 
" ou cinq, qui toutes coooourwit à fortifier ^ex* 
'^ pncaaien de la |>reaiière, et les {larties chantastes 
^' sont Autant d'interprètes dont je me passerai* 
bien, lorsque le symphoniste est homme.de giéirâ 
et i|u'il sait donner du caractère à son ohaot. 

TOME II. z 
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^^ Cest surtout dans le silence de la nuit que la 
^^ musique est expressive et délicieuse. 

^^ Je me persuade que^ distraits par leurs yeux, 
*^ ceux qui voient ne peuvent ni l'écouter ni Ten- 
** tendre comme je Técoutte et je Tentends. Pour- 
^^ quoi réloge qu*on m'en fait me paraît-il pauvre 
^' et faible ? Pourquoi n'en ai-je jamais pu parler 
^^ comme je sens ? Pourquoi m'arrêté-je au milieu 
^' de mon discours, cherchant des mots qui pcig-* 
^^ nent ma sensation sans les trouver ? £l8t*ce qu'iU 
^^ ne seraient ]ias encore inventés ? Je ne saurais 
^^ comparer l'effet de la musique qu'à l'ivresse que 
^^ j'éprouve lorsque» après une longue absence» je 
*' me précipite entre " les bras de ma mère, que 
^^ la voix me manque, que les membres, me 
^^ tremblent» que les larmes coulent» que les ge-^ 
f^ noux se dérobent sous moi ; je suis comme si 
^^ j'allais mourir de plaisir.** 

£Ue avait le sentiment le plus délicat de la pu- 
deur ; et quand je lui en demandai la raison : 
^^ Cest, me disait-^lle» l'effet des discours de ma 
^^ mère ; ^e m'a répété tant de fois que la vue de 

certaines parties du corps invitait au vice, et je 

vous avouerais» si j'osais» qu'il y a peu de temps 
^^ que je l'ai comprise» et que peut«être il a £iUu que 
^^ je cessasse d'être innocente." 

Elle est morte d'une tumeur aux parties natu- 
relles intérieures» qu'elle n*eut jamais le coun^ de 
déclarer. 

Elle était» dans ses vètemens, dans scm linge, silr 
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«a personne, d*une netteté d^autant plus recherché^ 
que, ne voyant point, elle n'était jamais assez sûre 
d'avoir (kit ce qu'il fallait pour épargner à ceux qui 
voient le dégoût du vice opposé. 

Si on lui versait à boire, elle connaissait, au bruit 
de la liqueur en tombant, lorsque son verre était 
assez plein. Elle prenait les alimens avec une cin* 
<:onspection et une adresse surprenante. 

Elle faisait quelquefois la plaisanterie de se placer 
devant un miroir pour se parer, et d'imiter toutes 
les mines d'une coquette qui se met sous les armes. 
Cette petite singerie était d'une vérité à faire éclater 
de rire. 

On s'était étudié^ dès sa plus tendre jeunesse, 
à perfectionner les sens qui lui restaient^ et il est 
incroyable jusqu'oîi l'on y avait réussi. Le tact 
lui avait appris^ sur les formes des corps, des singu- 
larités souvent ignorées de ceux qui avaient les 
meilleurs yeux. Elle avait l'oaie et Todorat exquis ; 
elle jugeait, à l'impression de l'air, de l'état de l'at- 
mospbère, si le temps était nébuleux ou serein, si 
elle marchait dans une place ou dans une rue, dans 
une rue ou dans un cul-de-sac, dans un lieu ouvert 
ou dans un lieu fermé, dans un vaste appartement 
ou dans une chambre étroite. £ile mesurait l'es- 
pace circonscrit par le bruit de ses pieds ou le re- 
tentissement de sa voix. Lorsqu'elle avait parcouru 
une maison, la topographie lui en restait dans la 
tête, au point de prévenir les autres sur les petits 
ilangers auxc^uels ils s'exposaient ;^ Prenez garde^ 

z a 
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disaitrelle, ici la porte est trop basse ; là vous trou^ 
verez une marche. 

Elle remarquait dans les voix une variété qui 
nous est inconnue, et lorsqu'elle avait entendu parler 
Une {personne quelquefois, c'était pour toujours. 

Elle était peu sensible aux charmes de la jeunesse 
et peu choquée des rides de la vieillesse. Elle disait 
qu'il n'y avait que les qualités du cœur et de Tesprit 
qui fussent à redouter pour elle. Citait encore ua 
^es avantages de la privation de la vue, surtout poiir 
•les Femmes : Jatnaisy disait^elle, vu bel kamme ne 
me fera tourner la tète. 

Elle était confiante. Il était si facile et il eût 
été si honteux do la tromper l C'était une perft- 
•die inexcusable de lui laisser croine qu^elle était 
^aule dans on appartement. 

Elle n^avatt aucune sorte de terreur panique ; elle 
ressentait rarement de Tennui ; la solitude lui avait 
appris à se suffire à elle-même. Elle avait observé 
que dans les voitures publiques, en voyage, à la 
«hute du jour, on devenait silencieux s Pour m<ù^ 
disait elle, je riai pas besoin de mtr «ceux ai»c fuà 
jaîme à m^ entretenir. 

De tontes les qualités, c'étaient le jugement sain, 
la douceur et la gaieté qu'elle prisait le plus. 

Elle parlait peu et écoutait beaucoup : Je res- 
semble aux oiseaujù, disait- elle Rapprends à chanter 
dans les ténèbres. 

En rapprochant ce qu'elle avait entendu d'un joue 
à l'autre, elle était révoltée de la contrajiiction de nps 
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jtlgeniens : il lui paraissait presqtie indrfrérent d*êtr« 
louée ou blâmée par des êtres si inconséquene» 

Orl lui avait appris à lire avec} de^ caractères dé* 
toupés. Elle avftit U voix aigi^ble ; elle C5h«int9it 
avec goût ; elle aurait volontiers passé sa vie au COA'^ 
Cèrt ou à rOpéra, il n*y aVâît guère- que ta M<i6ique 
bruyante qui l'en nuy et* Elle dansait à ravit j fell* 
jouait très-bien du pAr dessus ^e tîole, et elle avait 
tiré de ce talent un moyen de se faire rechercher deà 
jeunes personnes de son âge en appréciant l^s danses 
et les contre-danses à-la-flflodi. ? . : 

Cétait la plus ainrée de ses frèfrea et de ses sAlWfll 
** Et voilà, disait elle, ce que je dois encore à^<<la^ 

infirmités : on s'attache à mbi par les soin» qu'ot| 

m*a rendus,* et par lès efforts que j*âi foit^pour 
*^ les reconnaître et pour les mériter. Ajouter que 
** mes frères et mes sœurs n'en ^nt point jaloux*. 
'* Si j'avaiâ des yeux, ce serait aux dépens de moià 
*' esprit et de mon coetir. J'ai tant de raisons pout 
*' être bonne ! que deviendrais-je si je perdais Pin- 
^^ térêt que j'inspire ?" 

Dans le renversement de la fortuttede sespareti^, 
la perte des maîtres fut la seule qu^elIe regretta ; 
mais ils avaient tant d'attachement et d'estimé pdill* 
elle, que le géomètre et le musicien la supplièrent 
avec instahce d'accepter leurs leçons gratuitement, M 
elle disait à sa mère: J^faman, comment faire? Ils ne 
sont pas riches f et ils ont besoin de tout leUr tefnpê^ 

On lui avait appris Iji musique par des caractères 

en relief qu'on plaçait iur des lignes éminentes à la 
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surface cTune grande table. Elle lisait ces caractère» 
avec la main; elle les exécutait sur son instrU'*» 
rôent ; et en très-peu temps d'étude elle avait appris 
à jouer en partie la pièce la plus longue et la plut 
compliquée. 

£Ue possédait les élémens d*astronomie^ d'algèbre 
et de géométrie. Sa mère^ qui lui lisait le Livre de 
Fabbé de La Caille, lui demandait quelquefois si elle 
entendait cela : tout courant, lui répondait-elle. 
. Elle prétendait que la géométrie était la vraie 
science des aveugles, parce qu'elle appliquait forte» 
ment, et qu*on n'avait besoin d*aucun secours pour 
se perfectionner. Le géomètre, ajoutait-elle, passe 
fresque toute sa vie les yeux fermés. 

J'ai vu les cartes sur lesquelles elle avait étudié 
]a géographie. Les parallèles et les méridiens sont 
des fils de laiton ; les limites des royaumes et des 
provinces sont distinguées par la broderie en fil, en 
soie et en laine, plus ou moins forte ; les fleuves, les 
rivières et les montagnes, par des têtes d'épingles 
plus ou moins grosses ; et les villes plus ou moins 
ccmsidérables, par des gouttes de cire inégales. 

Je lui disais un jour : Mademoiselle, figurez-vous 
un cube^— -Je le vois. — Imaginez au centre du cube 
un point.-~Crest fait.*— De ce point tirez des lignes 
droites aux angles, eh bien, vous aurez divisé le 
•cube.-— En six pyramides égales, ajouta-t-el le d'elle- 
même, ayant chacune les mêmes faces, la base du 
cube et la moitié de sia hauteur.-*-Cela est vrai, mais 
,oili voyez-VQtts cela ?<~Dans ma tête, comme vous.. 
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J*avoue qi^ je n*ai jamais conçu nettemeat com- 
nouent elle figurait dan» sa tête sans colorer. Ce cube: 
s'^itril formé par la mémoire des sensations du 
toucher? Son cerveau était-il devenu une espèc«^ 
de main sous laquelle les substances se réalisaient K 
S*étaît-il établi à la. longue une sorte de correspond 
danoe entre deux s$ns divers ? Pourquoi ce com-^ 
merce n existe-t-il pas en moi, et pourquoi ne vois-)e 
rien dans ma tête si je ne colore pas ? Qu'est-ce que 
rim^ifiation d*an aveugle ? Ce phénomène n'est 
pas si facile à expliquer qu*on le croirait. 

]SA]e écrivait avec une épingle^ dont elle piquait 
sa feuille de papier tendue sur un cadre traversé de 
deux lames parallèles et mobiles^ qui ne laissaient 
entre elles d'espace vide que Tintervalle d'une ligue 
à une autre. La même écriture servait pour la ré* 
ponsCj qu'elle lisait en promenant le bout de son 
doigt sur les petites inégalités que Tépingle ou Tai-» 
guille avait pratiquées au ver^o du papier. 

Elle lisait un livre qu'on n'avait tiré que d*U9 
cdté. Prault en avait imprimé de cette manière à. 
son usage. 

. On a inséré dans le Mercure du Temps une d^ 
ses lettres. 

Elle avait eu la paj^ience de copier à l'aiguillç 
l'Abrégé historique du président Hénault^ et j'a^ 
obtenu de madame de Blacy^ sa mère^ ce singulier 
manuscrit . - ^ 

Voici un fait qu'on croira difficilement, malgré 1^ 
témoignage de toute sa famille, le mien et celui d« 

^ 4 



▼Âift ^a^nAe» qui cgs^tstmt môo're ; Vwl que^tiue. 
^^41 A» dMBÔ k ifuinze vtr9> ftî on lo) dMnafift i» 
j^uMèm iMCi^ et le notubit dfo iMClrai 4Mt ^aq«» 
fllQ^ éfaft ëèitrposé, elle veiroM^ait là pièée pt^iGêét^ 
^liMqoe bieiarne qu'elle fôt. J'en ai fiiit TexpérMtiGer 
9tir des aûfi|)hig(Mirîs de Colle. Ëlte henQootrmt 
qoeiquefoifr ufie expre^kMfi plus teiiretiêe qite càim 
dii poëte* 

Elle ttMhk kwe câétité r^guRle la piM titiiic^, 
in éieftéfluit fton- fil ou sa soie sitif rittdek èé )a llMm 
gauche^ eteA Itfant) paf Yas^ de Taigaille pkèëe 
perpendietriairetlient, œ fil oti cette soie atrec ane 
peinte t^ès^délîé^. 

Il n'jr aMit auéucie sorte dé petits ûnt^riges i)u>lle 
ii'et^cst&t r ônriéts, bourses pleine» oti synrretrîin^es, 
àjour^ à difl^rens dessins, à diyerâes'COttïetJi*8; jar- 
feiièfes, bracelets, collîef s avec cfe petite g/aihs dt 
Twre^ eomme dés lettres d'imprimerie. Je tié doute 
poitit qu'elle n^ëfit été un bon eompositeûf iPimpri^ 
merie t ^ut peut te plus peut te otoih». 
- EîiejooàHparîaltcrncnt îe fevetsis, le trfédiateof 
et le quadrille ; elle rangeait ellemême ses cartes, 
^'^te (Riilfîtîgtiaft par et petits traits qtfrfle rècbu- 
naissait au toucher, et que les autres ne' reconnais* 
'Iftiéot ni à la vfcié ht an toucHeh Au teversis, elle 
changeait tfe -dîgnes aux as, stlrtûot à Tas de carreau 
M au qtiiîftôWr. La seule attention qu*ott eut pou^ 
elle, c'était de nommer la carte en la joruant. S*il 
ftrrivaH: que le quinola fùï menacé^ il se répandait 
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^iit fSû Wftè tin légei" sôuHm qn-elle ne {>0Uv«ik éàû* 
tenir y qijôH}u*€Hè efi côtinût Pindîtcrétiofi. 
* llllè étuil fataliste ; è\h j^ensaît <)tie les efforts qtte 
nous faisions pour échapper à notre destinée tie ser* 
vaient qu'à nous y conduire. Quelles étaient ëen 
opinions religieuses ? Je les ignore; c'est un secret 
qu'elle gardait par respect pour une mère piensè. 

Il ne me reste plus qu'à vous exposer ses idées 
Mf récriture, le dessin, la gravure, la peintutie ; je* 
tie crois pas qtfon en puisse avoir de plus Voisines 
de la vérité; c'est ainsi, j'espère, qu^on en jugera 
par l'entretien qui suit, et dont je sois u» interlôcii'* 
leur. Ce fut «lie qui parla la première. 
. «f — Si tobs aviez tracé sur ma main, avec un 
stylet, un nez, une bouche, un homme, une femme, 
un arbre, certainement je ne m'y tromperais pas ; je 
ne désespérerais pas même, si le trait était exdct, de 
fecon naître là personne dont vous m'aurieaç fait 
rimagç ; ma main deviendrait pour moi un mtroii* 
Sensible ; m^)s grande est kt différence de sensibilité 
entre cette toile et rôrgtmé de la tue. 

** Je suppose donc que Toeil soit uué toile vit'ftntë^ 
d'une délicatesse infinie; Tair frappe Tobjet ; de cèl 
objet il est réfléchi vers Fceil, qui en reçoit une infi-' 
fiité d'impressions diverses selon la nature, la forméj 
ïa couleur de; l'objet, et peut-être les qualillés dtè Tair 
qui me sont inconnues et que vous ne conuaî^sejl 
pas plus que moi ; et c'est pnt la variété de ces sen- 
sations qu'il vous est peint. 

" Si la peau de ma m&in égalait la délicatesse dé 
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VOS yeux» je verrais par ma main^ comme vous voyes 
par vos yeux, et je me figure quelquefois qu'il y a 
des animaux qui sont aveugles^ et qui n*en sont pas 
moins clairvoyans." 

—Et le miroir ? 

<< — Si tous les corps ne sont pas autant de miroirsi 
c*est par quelque défaut dans leur contexture, qui, 
éteint la réflexion de lair. Je tiens d'autant plus à 
cette idée, que Tor, Targent, le fer, le cuivre polis^ 
deviennent propres à réfléchir Tair, et que Teau trou- 
ble et la glace rayée perdent cette propriété. 

'^ Cest la variété de la sensation, et par conséquent 
de la propriété de réfléchir Tair dans les matières que 
vous employez, qui distingue l'écriture du dessin, le 
dessin de Testampe, et l'estampe du tableau. 

^^ L'écriture, le dessin, l'estampe, le tableau d'une 
seule couleur, sont autant de camaïeux." 

—Mais, lorsqu'il n'y a qu'une couleur, on ne de^ 
vrait discerner que cette couleur ? 

*^ —C'est apparement le fond de la toile, l'épais* 
seur de la couleur et la manière de l'employer qui 
introduisent dans la réflexion de l'air une variété cor* 
respondante à celle des formes. Au reste, ne m'en 
demandez plus rien, je ne suis pas plus savante que 
cela." 

—Et je me donnerais bien de la peine inutile 
pour vous en apprendre davantage. 

Je ne vous ai pas dit, sur cette jeune aveugle, tout 
ce que j'en aurais pu observer en la fréquentant da- 
vantage et en l'interrogeant avec du génie ; mais je 
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irons donne ma parole d*honueiit que je ne vous en 
ai rien dit que diaprés mon expérience. 

Elle mourut^ âgée de vingt-deux ans. Avec uno 
mémoire immense et une pénétration égale à sa 
mémoire, quel chemin n'auraitnelle pas fait dans les 
sciences si des jouts plus longs lui avaient été 
accordés i Sa mère lui lisait THistoire^ et c'était 
une fonction également utile et agréable pour Tune 
et Tautre. 



M. Linguet a fait répandre dans le public un 
projet manuscrit dans lequel il propose au Gou- 
vernement un procédé secret pour faire rendre des 
ordres détaillés de Versailles à Brest et à. Toulon 
en aussi peu de temps qu il en faudrait à un bon 
écrivain pour les copier six fois, et sans que les 
ageiis intermédiaires en puissent pénétrer l'objet. 
Il annonce qu'il n'emploiera ni les pavillons, ni les 
feux, ni aucun des autres moyens déjà connus, mais 
un instrument fort simple dont on fait usage dans 
deux métiers différens, et dont la construction est 
si facile qu'il n'est point de village où l'on ne puisse 
le faire ou le réparer au besoin. L'entretien de 
cette nouvelle espèce de poste est si peu dispen^ 
dieux, que de Versailles à Brest il ne passera pas 
annuellement vingt mille francs. On a su que le 
projet avait été présenté au Roi par M. de Beau^ 
veau, et recommandé par M. le comte d'Artois ; 
mais on ignore si l'on en a déjà fait ou si Ton sf 
propos^ sérieusement d'en faire l'épreuve. Quel 



qti6 ptfisie en ét^e le réraltàt^ si M. Linguet û*a pat 
découvert tout de bon le secret qu'il nous prooièl 
tMc tanè d'aMurance, il a trouvé du. moins celui de 
le rappeter d^une manière asses piquante au 8oa4 
Venir d*un public qui conimençait à rooblier. il a 
lait beaucoup mieux eiicore ; car ri tient d'obtetùr^ 
et ce pourrait bien être une autre énigofiè, la permis^ 
ikm de sortir de la Bastille, œôate celle de com 
tinuer son Journal : on lui interdit à la vérité toutes 
les matières de religion, dé gouvernement et de 
politique i mais on lui abandonne, dit-on, pour ses 
tnenus plaisirs, les philosophes et TAcadémie. A 
la bonne heure... De quelque nature qu'ait été le 
Dfiotif de sa détention, il est toujours également 
incertain ; elle a sans doute été assez longue, dé 
plus de vingt mois, poufr faire toutes les féflexion^ 
dont il pouvait avoir besoin, et il ne sera guère 
tenté de s*y exposer une seconde fois. 
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Portrait du Docteur Tranchin. 

Théodore Tronchin, né à Genève, en 17091 
d^une femille noble originaire d'Avignon^ mort $ 
Paris, le 1*' Décembre 17^}^^ premier médecin de 
9A. le duc d'Orléans, noble patricien de Parm^» 
associé étranger de l'Académie royale des Sciences, 
etc. etc. Il s^était marié, en Hollande, à la petilie*fille 
du fameux pensiontiair^ Jean de Witt ; et à Tâge de 
94 ans, du vivant de B^erhave, il mérita la réput^itioa 
â*uu des premiers mé4eciuâ d'Amsterdam. .. 
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L'bun^aiiitéa perdu en lui un de ses bienfaiteurst 
Patuitié son plus digne modèle» et la médecine un 
^69 p)q9 illustra disciples de PHippocrate de noa 
|our8« Il n*a laissé auéun ouvrage digne de son 
génie et de ses lumières $ mais un Recueil choisi 
de ses consultations formerait un mopuinent aussi 
glorieux à sa mémoire qu*il serait utile et intéressant 
|M>ur les progrès de Tart* Jl existe un grand iion^ 
bre de ces consultations entre les mains de ses 
héritiers, et la plupart sur des objets infiniment 
remarquables* Jamais médecin ne consulta plus 
'la nature, h^en saisit avec plus de sagacité tous les 
-mouvemcns, toutes les indications ; jamais médecin 
n^em ploya plus heureusement et le secret d^attendre 
ja nàtnre et celui de la secourir avec le moins <fe 
peine, le moins dVffbrt possible : ses principes, 
muBsi simples que lumineux, étaient toujours soumis 
k l'observation la plus exacte et modifiés par elle. 
La plispaft de nos médecins ne traitent que les 
maladies; il traitait le malade, et sa méthode avait 
autant de formes difTéreutes qu'il se pnésentait de 
4sirconstaoces différentes pour en faire Tapplication. 
Peu de médecins ont vu comme lui Tinfinence du 
moral sur le pliysique, la néoessité de ménager les 
forces, Àe proportionner les ressources aux mojrenl, 
l^avantage de ne combattre le principe de nos mamc 
i|u'en éloignant tout ce qui peut contribuer à les 
entretenir, à les irriter. La diète était preaqi«e 
toujours la première de ses ordonnances : C'est le 
^jdus sAr vuxyen, disait^il^ de ceiuper ks viqre$ à i^enr' 
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fiem, et c^est d^ gogner beaucoup, L*étoniiante 
pénétration de son premier coup-iTœil^ la Iran-* 
quillité habituelle de son esprit, qualité qu*il devait 
bien moins à son caractère naturellement passionné 
qu*à Tempire qu*il avait acquis sur lui-même, Pas* 
iurance, la fermeté propre à toutes ses actions, à 
tous ses discours, le calme, la noblesse et la dignité 
de ses traits ; tous ces avantages réunis inspiraient 
à ses malades la confiance la plus douce et la* plus 
consolante. Ceux qui Vont connu ne peuvent être 
surpris de Fespèce d'enthousiasme dont il fut soi^ 
vent Tobjet, enthousiasme qui servit à répandre avec 
succès plusieurs découvertes utiles et surtout celle 
de rinoculation, mais qui ne put manquer de l'ex- 
poser aux cabales, à la haine et à la jalousie de 
ses rivaux. Quelque injustes qu'aient été plusieurs 
d'entre eux à son égard, ils ne le furent pas tous ; 
Petit et Louis avouaient qu'il était le plus grand 
anatomiste de la Faculté ; Rouelle, le plus habile 
pharmacien qu'il eût connu ; le célèbre Haller, le 
praticien le plus heureux* Il eçt peu de souverains 
en Europe qui ne lui aient 'fait l'honneur de le 
consulter, et, peu de temps avant sa mort, il reçut 
encore une lettre du Pape, qui, en le remerciant de 
la consultation qu'il lui avait demandée pour je ne 
sais plus quel cardinal de ses amis, finissut par lui 
dire qu'il n'y avait point de signature catholique 
dont il fît plus de cas que de la sienne. 

Bon père, ami tendre, zélé citoyen, il fut maU 
heureux par tous ces sentimens^ et Ton ne peut se 
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dissimuler que ses chagrins, qu^il renfermait au 
fond de son cœur, n'aient altéré sa santé et niaient 
contribué très-évidemment à abréger ses jours. 
Stoïcien par principe, et surtout par admiration 
pour les vertus de cette secte, il n'en était pas moins 
de la plus extrême sensibilité* Parvenu à supporter 
le mal physique avec toute la constance des béroa 
du Portique, il voulait surmonter avec le même 
'Courage les peines du cœur ; mais ses efibrts, pour 
y réussir, ne faisaient que caclier aux autres une 
partie de ce- qu'il souffrait, et fatiguaient son âme 
au lieu de la soulager. 

11 avait autant de douceur dans le caractère et 
dans les mœurs que de sévérité dans les principes» 
Simple, affable, quelquefois même plus que popur 
laire dans sa conduite, aucun citoyen de son pays ne 
fut plus attaché que lui aux maximes du Gouverne- 
ment aristocratique; et la crainte de voir retomber 
Genève dans la démocratie fut un des plus sensibles 
chagrins de ses derniers jours. Avec tous les 
moyens d'acquérir de grandes richesses, il n'a laissé 
qu'une fortune très-médiocre: la bienfaisance, la 
générosité étaient le premier besoin de cette âme éle- 
vée, et son mépris pour l'argent une vertu d'instinct. 

Distrait par habitude, et peut-être aussi par la 
multiplicité de ses occupations, quoiqu'il eût passé 
sa vie avec les grands, il ne sut ou ne voulut jamais 
prendre ni le ton ni les usages du grand monde ; ou 
trop fier ou trop familier, il ne fallait pas moins que 
tout le poids de sa considération personnelle pour 
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lui faire pardonner les disparates qu^il se penMttak 
•ouvent d*avoir auprès d eux ; Riak tous ecs défaut» 
de convenance si bien couverts par Véàév§Aiûn na- 
turelle de son &me et de son caractère, loin de nuire 
i sa manière d^ètre, lui donnaient même nm phy-- 
iîonomie plus originale et plus piquante ; oq ne 
pouvait Yen estimer moins, et souvent on Tén aimait 
davantage. 

Il n^avait que deux prétentions auxquelles on loi 
TeeDnnaissait peu de titres, celle de bien jouer au 
whist et celle de bien voir en politique. II gagnait 
rarement et se trompait presque toujours ; mais il 
n'en Conservait pas moins la meilleure opinion de 
•on habiletë, et la natui» assurément lui avait donné 
^eses d'autres mojeiia de s'en consoler. 

M. Didemt a trouvé, ce n)e semble, la pl\É% belles 
-inscription qu'on puisse mettre au pi^ de la statue 
de ce grand homme ; c'est ce que Piutarque disait 
d'un médecin de son temps : // Jiit entrû les méde- 
cins ce que fût Socrate enire les ptûhsophes^ 
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Juip, 1/82. 
Quoique les circonstances ne nous aient pas per- 
rois de recueillir tout ce que le séjour de M, le comte 
et de madame la comtesse du Nord à Paris a pu 
offrir d'anecdotes curieuses et de traits intéressans, 
ce que nous en avons appris suffira du moins pour 
donner une idée de l'impression qu'il a faite dans ce 
pays, et le compte que nous tâcherons d'en rendre, 
sans avoir d'autre mérite que celui d'être exact et 
fidèle, n'appartient-il pas essentiellement aux objets 
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dont nous sommes occupes dans ces Mémoires ? 
L'intérêt dont Théritier de toutes les Russies>a bien 
voulu h<>norer nos Lettres et nos Arts doit faire 
époque dans l'Histoire de notre Littérature. Cette 
Histoire présente de nos jours ^ peu d'événemens 
dignes de laisser un aussi long souvenir. 

Si^ rimagination frappée de l'immensité des Etats 
que ce Prince doit gouverner un jour, il semble 
qu'on ait été surpris qu'il n'eût pas la taille d'un 
Atlas ou d'un Hercule ; car, tout policés que nous 
sommes, nous tenons encpre un peu de nos préjugée 
gothiques et sauvages ; on l'a été bien plus, et com« 
ment la vanité française n'en aurait-elle pas été infi« 
ni ment flattée? on l'a été bien plus de remarquer 
dans son maintien toute l'aisance, toute la grâce, 
toute la noblesse facile des usages et des manières 
de notre Cour. A travers la foule importune des 
respects et des hommages qui le suivaient en tout 
lieu, il a entendu plus d'une fois qu'on ne le trouvait 
pas beau, et c'est du ton le plus naturel et le plus 
aimable qu'il l'a conté lui-même fort gaiement au 
premier souper qu'il fit avec le Roi, en observant 
que la Nation française n'avait assurément pas moins 
de franchise que de politesse et d'urbanité. M. le 
comte dii Nord n'a pas, il est vrai, la taille et la 
figure que les poètes et les romanciers n'auraient pas 
cru pouvoir se dispenser de lui donner ; mais il a 
sans doute bien mieux que des traits, un regard in- 
téressant et spirituel, une physionomie remplie de 
finesse et de vivacité, un souris malin qui la rend 

TOME II. 2 a 
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sootrent plUs piquante encore, mais sans laisser 
jamais oublier le caractère de douceur et de dignité 
répandu sur toute sa personne; On a tantVtit, tant 
répété, en vers et en prose, que Minefve accompa- 
gnait ce Priitce soUs les traits des Grâces, qu'on n^ose 
presque plus employer la même expression ; il n'en 
est aucune cependant qui rende mieux tous les sen- 
timens qu'inspire toàdaUie la comtesse du Nord ; on 
croirait que cette expression ne fut jamais faite que 
pour elle, et quelque usée que soit Firoàge, la vérité 
de rapplication semble ravoît* rajeunie. Ce ne sont 
pas des portraits que no^is a\^ons la témérité d'entre- 
prendre, nous ne cherclions qu'à rappeler les traits les 
plus marqués de Topinion quie le condte et la comtesse 
du Nord oht laissée d'eux au peuple de l'Europe le 
plus sensible, mais aussi le plus indiscret. 

L'instruction est un avantage dont les Princes sont 
si accoutumés à se passer en France, que Ton aurait 
bien pu savoir mauvais gré à M* le comte du Nord 
d'en avoir autant ; aussi n'est-il point d'attention 
qu'il n^ait eue pour se le feire pardonner : on eût dit 
qu'il n'était instruit que pour plaire à la Nation qui 
Faccueillait avec tant d'empressement. Dans nos 
sciences, dans nos arts, dans nos mœuts, dans nos 
usages, rien ne lui a paru étranger ; sans recherche 
ût sans affectation, il n'a jamais rien ignoré de ce 
qu'il fallait savoir pour apprécier avec justesse tant 
d'objets diffénens qu'on ne cessait d*offrir à sa eurio^ 
site, pour prendre l'intérêt le plus obligeant aux 
hommages qui lui étaient adressés, pour flatter avee 
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le tact le plus délicat Famour-prôpre de la Nation 
entière,* et celui de toutes les personnes qui s^efFor- 
çaient particulièrement de lui être agréables. A 
Versailles, il avait I^air de connaître la Cour de 
France aussi-bien que la sienne. Dans les ateliers 
de nos artistes,*^ il décelait toutes les connaissances 
de Fart qui pouvaient leur rendre Thonneùr de son 
suffrage plus précieux» Dans nos Lycées, dans noi 
Académies, il prouvait, par ses éloges et par ses 
questions, qu'il n*y avait Hucun genre dé talens et dé 
travaux qui n'eût quelque droit à Tintéressei*, et 
qu^il connaissait dépuis long- temps tous Icis hommes 
dont les lumières <m les vertus ont honoté leur 
siècle et leur pays. 

Sa conversation et tous les mots qu'on en it 
retenus annoncent non-seulé(nent uii esprit très-* 
fin, très-cultivé, mais encore un sentiment exquis 
de toutes les convenances de nos usages et de toutes 
les délicatesses de notre langue. Nous ne citerons 
ici que les traits qui noust ont été rapportés par les 
personnes mêmes qui ont eu l'honneur dé le suivre 
et d'en être témoins. 

Dans le nombre des choses obligeantes qu'il dit à 
plusieurs membres de l'Académie française, à la 
séance particulière de cette Compagnie, qu'il voulut 
bien honorer de sa présence, on ne peut oublier le 

* Jusqu'à désirer de voir un Opéra français. C'est pour lui 
qu^on a remiô Castor. 

f II a vu surtout avec le pins grand intérêt ceux de MM, 
•Crreuze et Houdon. 

2 A 2 
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mot adressé à M. de Malesherbes. M. d'Alembert 
lui ayant présenté cet ancien ministre du Roi : C*est 
apparemment iciy lui drt-il, gue Monsieur s'est 
retiré. ^ L'orateur le plus éloquent de la magistra- 
ture demeura tout étonné d'une apostrophe si flat- 
teuse et ne trouva rien à répondre. 

M. Diderot, n'ayant pu le voir dans son appar- 
tement, fut l'attendre à la messe. L'ayant aperçu 
en sortant: jih! c^ est vous ^ lui dit-il, vous y à la 
messe l — Oui, M. le Comte, on a bien vu quelque- 
fois Epicure au pied des autels. 

M. le comte d'Artois,- lui ayant montré des épées 
anglaises du travail le plus riche et le plus fini, le 
pressait vivement d'accepter la plus belle. Le comte 
du Nord avait beau s'en défendre ; il insistait encore ; 
Comnient, M. le Comte, vous n'en accepterez au- 
cune ? — Je ferai bien mieux, si vous me le permettez ; 
je vous demanderai celle avec laquelle vous aurez, 
emporté Gibraltar. 

Le roi parlait des troubles de Genève : Sire, lui 
dit-il, c^est pour vous une tempête dans un verre 
d'eau. On ne savait pas alors combien il serait aisé 
d'appaiser cette tempête^ même sans renverser le 
verre. 

Les fêtes données à M. le comte et à madame 
la comtesse du Nord, à Chantilly, ont été de la 
plus grande magnificence et du meilleur goût. Le 
divertissement en vaudevilles qui termitiait le spec- 
tacle parut «fort agréable, au moins pour le moment. 
L'auteur, M. Laujeon, désirait fort l'honneur d'êtse 
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présenté au Prince ; on le fit apercevoir à M. le 
Comte, qui, après l'avoir remercié avec la bonté la 
plus affable, lui dit: M. Laujeon, vos couplets sont 
çharmans ; vous m^y faites dire de fort jolies choses 
(les illustres Voyageurs paraissaient eux-mêmes dans 
le divertissement sous des noms déguisés) ; mais il 
en est une essentielle que vous avez oubliée, oui, 
très-essentielle^ et Je ne m'en console jjoint... Oa 
voyait à chaque mot l'inquiétude du poëte redou- 
bler sensiblement : après Tavoir laissé ainsi quelques 
momens dans un embarras fort pénible pour sa ti» 
midité.; mais sans doute, lui dit-il, vous avez oublié 
de parler de ma reconnaissance, et c'est dans ce mo- 
ment tout ce qui m'occupe. 

M. le comte du Nord ayant fait à M. d'Alembert 
l'honneur d'aller le voir chez lui, on n'a pas oublié 
que ce philosophe avait été appelé à Pétersbourg 
pour présider à son éducation ; il lui dit d'une mar- 
inière très-aimable, à la fin de leur entretien : Pl)us 
devez bien comprendre, Monsieur, tout le regret que 
J'ai aujourd'hui de ne vous avoir pas connu plus tôt. 

De tous nos hommes de lettres celui qui a eu 
l'honneur de voir le plus souvent M. le comte du 
Nord, c'est M, de La Harpe. En qualité de corres- 
pondant de Son Altesse impériale, il s'est cru obligé 
de se présenter à-peu-près tous les jours à sa porte. 
Tant d'assiduités paraissaient bien quelquefois lui 
être un peu à charge ; mais les bontés du Prince, 
jointes à l'heureuse constitution de l'amour-propre 
de l'auteur, n'ont guère permis à celui-ci de s'en 

2A3 
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apercevoir, M. de La Harpe, disait-il,, est déjà 
venu me voir cinq fois ; je tai reçu trois ; f espère 
au il ne sera pas mécontent. Il ne l'était point en 
effet ; car on lui entendit dire quelques jours après, 
chez madame de Luxembourg : J'ai eu deux con«' 
versations avec M. le comte du Nord sur Tart de 
fégner, et j'en ai été, je vous assure, parfaitement 
satisfait. On lui avait proposé la lecture • des Noces 
de Figaro par M. de Beaumarchais, et il avait grande 
^învie de l'entendre : Je fCose pourtant pas, ajoutait- 
jl fort gaiement, je riose pas accepter cette lecture 
sans avoir entendu celle que doit me faire M. de La 
Harpe ; , il ne faut pas risquer de se bi ouiller avec 
ces grandes puissances. 

La séance dé l'Académie française, que Leurs 
Altesses impériales honorèrent de leur présence, 
fut remplie par la lecture d'une Epître de M. de 
La Harpe à M, le comte du Nord, d'un portrait de 
César par M. l'abbé Arnaud, et d'une autre Epître 
de M. de La Harjjc contre la Poésie' descriptive. 
L'abbé Delille avait promis d'y lire quelques mor- 
ceaux de son Poëme; mais, par une suite de ses 
distractions accoutumées, il oublia son engagement; 
ce fût sans doute pour se laisser être keweux aux 
pieds de quelque jolie femme, du pour ne pas en- 
tendre les vers de M. de La Harpe, qu H n aime 
pas plus que celui-ci n'aime les siens. / 

11 y a quelques beaux vers dans VEpÙre au comte 
du Nord ; mais la fin a paru digne d'un madrigal de 
ral>bé Çotinj et toute la suite de Leurs AHesses imn 
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pérîalfîs n*a pu entendre, sans être blessée, I*apos- 
irQpbe répétée ée Pétrowitz, plus ridicule encore 
|K>i|r lfî$ oreilles russes qu'elle n'est étrange pour les 
nôtres. Ce uiot, lorsqu'il n'est pas précédé de 
quelque épithète qui le distingue» est aussi familier 
en russe que le serait celui deToinette ou dé Pierrot 
en français.* 

Le portrait de César a. paru (kire le plus grand 
plaisir à nos illustres Voyageurs. L'énergie avec 
laquelle on y caractérise et l'ambition et le courage, 
le génie et la haute fortune du plus grand homme 
de l'antiquité, était bien faite pour lui donner à 
leurs yeux tout l'intérêt d'un portrait de femille. 

Plusieurs détails heureux de VEpitre sur la Poésie 
descriptive n'ont pas empêché qu'elle ne parût fort 
longue. Ce sentiment des convenances, qui sert 
toujours si Jtiien/M* de La Harpe, ne lui a pas laissé 
négliger une si belle occasion de dire du mal des 
poètes Allen^ands devant une Princesse Allemande 
qui les !3Lime, et dont la sensibilité saurait les appré* 
cier, quand même ils n'appartiendraient pas au pays 
qui se glorifie d'avoir été le berceau de son enfance. 

L'Académie des Sciences et celle des Belles-Let^ 
très ont été à-peu-près également heureuses dans le 
choix des objets dont elles ont jugé à propos d'en* 
tretenir la curiosité dé nos illustres Voyageurs. Dans 
Tune, on les a fort ennuyés de beaucoup d'expériences 
^ssez dégoûtantes sur la nature du principe odorant, 

* L*aatcur ne l*a laissé subsister^ je crois^ qu'une fois dans les 
copies qu*U ep a données depuis. 
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et sur la manière de détruire des odeurs fétides* 
Dans Tautre, on leur a lu des Mémoires sur les An- 
tiquités septentrionales, où l'on discute fort ingénie- 
usement si les hommes du Nord n'ont pas toujours 
été d'une petite taille et fort inférieurs à tous égards 
aux habitans des climats méridionaux, &c. &c. 

Quelque occupé qu'ait été le séjour de Leurs 
Altesses impériales, et par le désir quelles avaient 
de voir tout ce qui pouvait mériter de les intéresser, 
et par cette foule de fêtes et de plaisirs qu'on ne 
cessait de leur offrir de tous les côtés, il n'est aucune 
espèce d'attention pour toutes les personnes qui 
avaient quelque droit d'en attendre de leur part qui 
ait été négligée ; on n'a entendu parler que d'un 
seul homme qui se soit avisé de s'en plaindre, et cet 
liomme est le sieur Clérisseau. La scène qu'il osa 
faire à M. le comte du Nord dans la maison de M« 
de La Reynière, qu'il avait eu la curiosité d'aller 
voir, est d^une extravagance trop originale pour être 
oubliée. M. Clérisseau, ayant eu l'honneur de 
travailler pour Sa Majesté impériale, s'était imaginé 
qu'à ce titre M. le comte du Nord ne pouvait se 
dispenser de l'accueillir avec la distinction la plus 
marquée. Il s'était fait écrire plusieurs fois inutile^ 
ment a à sa porte, et son indignation en était extrême. 
Ayant été invité à se trouver dans la maison de M* 
de La Reynière le jour que le Prince y devait venir, 
avec tous les artistes qui avaient contribué, ainsi que 
lui, à décorer cette charmante demeure: M. le 
Comte, lui dit-il en l'abordant, j'ai été plusieurs fois 
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chez vous, et je ne vous y ai jamais trouvé.^— J^e» 
suis bien fiché^ M. Clérisseau ; f espère que vous 
voudrez bien ni en dédommager. — Non, M. le Comte, 
vous ne m'avez pas reçu parce que vous ne vouliez 
pas me recevoir, et c'est fort mal ; mais j'en écrirai 
à madame votre mère.— Je vous prie de nCexcu^er ; 
Je sensy je vous assure^ tout ce que fai perdu.. . — 
On avait beau le rappeler à lui-même; la confusion 
de M. de La Reynière était au comble, on ne pou- 
vait l'empêcher de poursuivre, et si Ton n'était 
parvenu à le mettre dehors, il gronderait encore. Ce 
n'est pas la première querelle de M. Clérisseau avec 
des têtes couronnées ; il en a eu une avec l'Empereur 
qui ne le cède guère à celle-cii 

Les distractions d'une Capitale immense, tous les 
empressemens d'une Cour occupée à leur plaire, tout 
le fracas des plus brillantes fêtes, n'ont pu empêcher 
Leurs Altesses impériales de s'appercevoir qu'elles n'y 
trouvaient plus le ministre dont le génie et la vertu 
semblaient devoir assurer à jamais le bonheur de lov 
France, l'illustre citoyen dont l'administration sera 
long-temps encore l'objet de notre étonnement et de 
nos regrets. Elles ont été le chercher dans sa re- 
traite de Saint-Ouen : elles avaient été voir la veille, 
l'hospice de Charité, fondé par madame Necker, 
dans la paroisse de Saint-Sulpice. Tout ce qu'un 
cœur pénétré de l'amour du bien*» peut inspirer 
de choses sensibles et flatteuses, elles le dirent au 
vertueux successeur de Colbert et à la digne com- 
pagne de sa viç. M. le comte du Nord s'entretint 
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seul avec M. Necker plu« d'ufie heure entière^ et il 
lui laissa la plus haute idée de son e^prit^ de sea 
lumières et de son amour pour tout ce qui intéressé 
la gloire et le bonheur de rhumaiiité- Il n'y a 
aucune femme de ce pays-ci à qqi madame Necker 
ait trouvé autant de connaissances, autant de vérita- 
ble instruction qu'à madame la comtesse du Nord^ 
et il n'en est aucune qui lui ait paru réunir aux 
qualités les plus essentielles des formes plus aimables> 
un ton pluis pur, une grâce plus touchante^ Madef^ 
moiselle Necker, témoin de toutes les caresses dont 
Leurs Altesses impériales venaient de combler son 
père et sa mère, en fut attendrie jusqu^aux larmesn 
Madame Necker, voyant que madame la Comtesse 
s'en apercevait, lui dit : Ma fille ose seule exprimer 
toute la sensibilité que nous inspirent les bontés de 
M. le Comte et de madame la Comtesse*^ — La 
bontés! Madame, reprit M. le Comte, ahf ce n'est 
pas le mot ; dites, je vous prie, ma vénération pour 
M* Necker... .-^Y^s heures que Leurs Altesses 
impériales avaient passées dans la retraite de M* 
Necker ont paru leur laisser un souvenir qui leur 
était cher, et elles n'en ont jamais parlé qu'avec le 
plus tendre intérêt. 

. On avait déclaré que M* le comte et madame la 
comtesse du Nord ne mangeraient chez aucun parti«- 
c^ulier, quelque! qualifié qu'il fût. Madame de Mofit 
tesson s'était flattée qu'on ferait une exception eiTs^. 
laveur, ou plutôt qu'elle paraîtrait jouir, au moiuji 
fl^tns cette circonstance, de rhçnneiijc jd'êti'ei>duçhes9f 






I 

1782 LIiriRAIRES ET ANECBOTiaUES. SGJ 

d'Orléans ; mais Leurs Altesses impériales, qui dans 
tout leur séjour n'ont manqué à rien, pas même à la 
moindre étiquette, se sont refusées à ce désira vec toute 
la politesse imaginable. Y ayant été invitées par M. le 
duc d'Orléan5, elles se sont contentées de voir le spec- 
tacle préparé pour elles chez madame de Montes- 
son, avec les tours de Cornus et quelques autres 
amusemens de ce genre, et se sont retirées après 
sous des prétextes qui ne pouvaient déplaire. On 
avait rassemblé tant de moride, que M. le due 
d'Orléans, voyant la salle si remplie depuis le théâ^ 
tre, crut qu'il ne restait plus de place ni pour lui ni 
pour M. le comte du Nord ; il s'en plaignit fort 
haut derrière la toile, et, sans se montrer, il pria 
tout le monde, assez durement de se retirer, tout 
le monde pour ne blesser personne en particulier. 
Le compliment déplut fort à l'assctmblée, c'était 
toute la France, et on lattendait peu de la part du 
prince le plus affable et le plus poli. Personne 
d'abord ne voulait se lever, et bientôt après personne 
ne voulut rester. On fit remarquer à M. le duc 
d'Orléans qu'il s'était trompé, et il ne négligea rien 
alors pour réparer ce moment d'humeur si éloigné 
de son caractère. Le Roi a, dit-on, reçu M. le 
comte du Nord en ami, M. le duc d'Orléans en 
•bourgeois, etM.le prince deCondé en souverain. Ce-t 
ci n'est qu'une phrase. Rien n'a été plus splendide, 
plus- digne de la magnificence d'une grande Cour, 
que la fête du bal paré et l'opéra A^Iphigénie en 
Aulide^ tel qu'il a été exécuté sur le beau Théâtre 
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de Versailles^ le plus superbe et peut-être lé seul 
beau monument d'architecture qui nous reste du 
règne de Louis XV. Les deux vases de la manu- 
facture de Sèvres, dont le Roi a fait présent à M. le 
comte du Nord, sont d*unè grande beautë ; et la 
toilette qui a été présentée à madame la comtesse 
du Nord de la part de la Reine est du travail le 
plus fini et du meilleur goût. Cette toilette est 
toute en porcelaine, montée en or, fond bleu lapis, 
ornée de peintures dessinées d'après Tantique, et les 
pièces qui en étaient susceptibles garnies d'une 
bordure d'émail imitant la perle et les pierres fines. 
Le miroir, surmonté des armes de Russie et d'une 
draperie infiniment riche, est soutenu par les trois 
£rrâçes ; deux petits Amours se jouent à leurs pieds, 
et l'un, montrant la glace, a l'air de dire : Elle est 
plus belle encore. La sculjîture qui décore les deux 
vases, en bronze doré d'or moulu, représente la 
marche de Silène et le triomphe de Bacchus. 



> 



Sermon pour t Assemblée extraordinaire de 
Charîtéy qui s'est tenue à Paris, à Voccasion de 
rétablissement d'une Maison royale de Santé, en 
faveur des Ecclésiastiques, prononcé par M. Vabbé 
de Boismont, Vun des Quarante de V Académie 
française, etc. Ce sermon ne doit pas être con- 
fondu avec tant d'autres ouvrages de ce genre ; c'est 
peut-être le chef- d'ouvré de M. l'abbé dé Boismont, 
que les Oraisons funèbres de Louis XV. et de 
Marie^Tbérèse avaient déjà mis au rang de nos 
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meilleurs orateurs. Si l'on ne trouve dans ses 
Discours ni les grands mouvemens de Féloquence 
de Bossuet, ni la morale touchante de Massillon^ 
ni l'élégance de Fléchier ; si l'on n'y trouve, dis-je/ 
aucun de ces caractères portés au plus haut degré,' 
on les y retrouve peut-être tous au point où l'art 
peut les réunir et les réunir avec intérêt. Lorsque' 
M. l'abbé de Boismont cesse d'être éloquent, il 
tâche encore d'intéresser par des détails finement 
sentis, et supplée toujours pour ainsi dire au talent' 
qui lui échappe à force d'esprit et de goût. 

Quelque intéressant que soit le nouveau Discours 
de M. Tabbé de Boismont, il n'a pu désarmer ni la 
sévérité des prêtres, ni la critique intolérante de 
messieurs les philosophes. Les premiers l'ont 
accusé d'avoir eu beaucoup trop de ménagement^ 
pour la nouvelle doctrine ; les autres ont eu bien 
plus de peine à lui pardonner d'avoir osé Tattaquer 
si vivement ; aux yeux des uns il a passé pour un 
fort mauvais chrétien, aux yeux des autres pour un 
fort mauvais philosophe ; mais cette double accu- 
sation ne suffirait-elle pas pour établir, aux yeux 
de l'homme impartial, la sagesse et la modération 
de ses principes ? 

Voici, par exemple, un morceau de son Discours 
qui pouvait, ce me semble, mettre tout le monde 
d'accord ; eh bien, c'est un de ceux dont les deu^i: 
partis ont été le plus révoltés : nous ne craignons 
point de le transcrire ici en entier. 

** , . . . Terminons cette scandaleuse guerre : as- 
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signez à Jésus-Christ spn partage ; vous lui avez 
ravi au milieu de nous une portion de ton hé-* 
ritage, souffrez qu*il règne du œoinâ sur les 
*' gétiérations destinées encore à le connaître ; 
*' laisseZ'leur nos fêtes, nos cérémonies, nos. en- 
^^ seignemensy nos promesses, nos consolations ; 
'^ gardée pour vous Tespérance du néant ; nous 
^^ ne vous troublerons point dans cette poussière 
" éternelle où vous vous promettez de descendre ; 
'^ mais, s'il est un Dieu rémunérateur, s'il est 
'^ une félicité sans mesure attachée à des vertu» 
** consacrées par une foi pleine et généreuse, ne 
^^ nous 1 enviez pas. Assez vaste est le champ de 
^' la politique et des arts î Portez y vos talens et 
** vos lumières, étendez les découvertes utiles, dirU 
*^ gez le commerce, unissez, éclairez les deux mon**- 
'^ des ; mais abandonnez nous ce monde invisible 
'^ que vous ne connaissez pas ; mais ce peuple 
*^ pauvre et languissant, qui souffre et qui gémit, 
^^ pourquoi vous obstineriez-vous à lui disputer un 
*' Dieu pauvre et souffrant comme lui ? Erreur 
" pour erreur (vous me forcez à ce blasphème que 
•* ma foi désavoue ; mais l'horreur même de cette 
** supposition impie ne laisse aucune ressource à 
«* votre doctrine), ce que nous professons, ce que 
*' nous annonçons ne pénètre-t-il pas dans Tâme 
*^ avec plus de charme et de douceur que toutes 
" ces vaines déclamations que l'esprit d'indépendance 
•* accumule? Nos secours, nos remèdes ne sont-iU 
'^ pas plus populaires, plus actifs, plus universels...^ 
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^ Ah ! que les heureux se permettent de tie rien 
" croire, je puis me rendis faison de ce délire t 
'^ mais oîi sont-ils les heureux ? Quelle horrible 
collection de misères que ce monde ! Dans les 
conditions brillantes que de joies fausses^ que de 
désirs rongeurs, que de plaies sanglantes et déses- 
pérées ! Si Tœil d'un philosophe perçait les 
replis de tous ces cœurs dont la surface est si 
'^ calme et si riante, il en frémirait et voudrait 
" peut-être y replacer lui-même le Dieu qu'on 
'^ s'efforce aujourd'hui d*en arracher. Dans les 
** conditions obscures, surtout parmi cette foule 
*^ d'indigens pour qui la Providence semble n'avoir 
*^ balancé le malheur de naître que par l'espérance 
^^ de mourir, si vous exilez Dieu de l'univers, 
*^ quel adoucissement peut rester à des peines 
*^ renaissantes ? Est-ce donc un si grand bien que 
** d'ajouter au tourment de vivre la certitude de 
^* n'avoir rien à espérer î C'est pour cette portion 
*^ d'hommes que nous invoquons votre pitié ; 
** laissez-nous les malheureux, vous n'avez d'autre 
" présent à leur faire que le triste problème de je 
*^ ne sais quel sombre avenir. Quelle attente pour 
*' des forçats courbés sous le poids de leurs chaînes ! 
" Nous, du moins, nous soulevons ces chaînes qui 
*^ les accablent, nous en partageons le poids, nous 
*^ le supportons avec eux ; voilà le grand avantage 
" de notre ministère, et c'est à ce titre, chrétiens^ 
" auditeurs, que je ne crains point de réclamer ici. 
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^^ je ne dis pas seulement votre compassion^ mais 
" votre délicatesse et votre justice " 

Chanson par M. le Chevalier cTAuhonne. 

Sar Taîr d'Âlbanese : Dans les champs de la victoire; 

Dans les champs de rAmérîque 
Qa*UQ guerrier vole aux combats. 
Qu'il se mêle des débats 
De l'Empire Britannique : 
Eb ! qu'est qu'ça m' fait à moi ? 
J*ai l'humeur si pacifique ; 
Eh! qu'est qu'ça m' fait à moi 
Quand je chante et quand je bois ? 

Qu'un grand-duc de Moscovie 
Vienne ici superbement. 
Tandis que le Saint-Père humblement 
S'en retourne en Italie : 
Eh ! qu'est qu'ça m' fait à moi ? 
Tout change ici dans la vie ; 
Eh ! qu'est qu'ça m' fait à moi 
Quand je chante et quand je bois ^ 

Que folles de leur coifiFure, 
Nos charmantes de la Cour 
Imaginent chaque jour 
De quoi gâter la nature : 
Eh ! qu'est qu'ça m' fait à moi } 
Lise est si bien sans parure ! 
Eh ! qu'est qu'ça m' fait à m6t 
Quand je chante et quand je bois 

Que la troupe de Molière 
Quitte le Louvre à grands frais. 
Pour essuyer nos sifflets 
Dans la vaste bonbonnière : 
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Eh !' qu'est qu'ça m* fait à mol ? 
Je suis assis au parterre 3 
Eh r qu*est qu'ça m* fait à moi 
Quand je chante et quand je bois ? 

Que tout Paris encourage 
L'auteur du bateau volant. 
Qui nous promet qu'au firmament 
Nous irons en équipage :. 
Eh ! qu*est qu'ça m* fait àtnoi ? . . 
Je ne suis pas du voyage : 
Eh 1 qu'est qu'ça m' fait à moi 
Quand je chante et quand je bols ? 



Juillet, 1782. ^ 

Nous ne sommeft point pressés de parler des 
Confessiùàs de J. J. Rousseau ; des ouvrages de be 
genre n'ont pas besoin d*être annoncés, ils le aoqt 
assez, même avant d'avoir paru* Ce qu'on peut être 
curieux de trouver à ce sujet dans nos Feuilles, c'est 
un compte fidèle de la sensation que ces ouvrages 
t>nt £»ite, et c'est la tache que nous allons essayer 
de remplir avec toute l'impartialité dont nous osonis 
faire profession, en dépit de l'influence qtui semble 
attachée au métier de journaliste* , 

Ce n'est que la preniière partie des Cor^ùssions 
de J. J. dont il s?agit ; la seconde ne doit paraître 
que Fan 1800; maïs, puisqu'il en existe très-sûre- 
ment, soit en Franee, soit en Suisse, deux ou trois 
copies autographes, il est bien permis de compter 
sur quelque hasard ou sur quelque infidélité qui se 
dispose à satisfaire un peu plus tôt notre curiosité. 
Cette première partie a paru telle que l'auteur l'avait 

T0M£ II. 2 b 
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fiiite, à quelque» petites anecdotes près, que la pu-^ 
deur de messieurs les éditeurs a cru devoir sup 
primer ; de ce nombre sont THistoire du moine qui, 
à Turin, voulait le faire servir à ses goûts infâmes 
dans rhospice des catéchumènes, et quelques dé- 
tails trop naïfs de son Roman avec la petite de- 
moiselle Goton. A tout cela la postérité n*a pas 
perdu grandchose. 

S'il en faut croire les gens de lettres, surtout 
messieurs nos philosophes, ce qui eût été plus sage, 
c'eût été de supprimer le livre en entier. Tout leur 
en paraît pitoyable ; à peine daignent-ils faire grâce 
au style de deux ou trois morceaux sur les femmes 
et sur la campagne, où Ton ne peut guère se dis- 
penser de .trouver des peintures assez fraîches, ro^ 
manesques à la vérité, mais avec quelque reste d'élo- 
quence et de chaleur. '^ Comment, ajoutent ces 
Messieurs, comment imaginer qu'un homme fene 
un livre dont l'effet le plus sûr est de le déshonorer 
lui-même? Ce projet cependant ne peut lui avoir 
été inspiré que par l'orgueil le plus fou, le plus. ré- 
voltant. Quel intérêt pouvait-il supposer qu'on 
aurait de savoir que J. J. éprouvait, dans son en- 
fance, une volupté délicieuse à recevoir le fouet de 
la belle main de mademoiselle Lambercîer;- que le 
charme de cette sensation lui laissa des goûts. qu'il 
conserva toute sa vie, et que sa chaste timidité ne 
lui permit malheureusement jamais de satisfaire à 
Bon gré ; qu'en apprentissage chez un graveur, il 
volait avec assez d'adresse des pommes au fond d'une 
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dépense, ou pissait ingénieusement dans la fhar- 
initede sa voisine. . •? Importe-t-il plus à ses lec- 
teurs de savoir qu'il fut laquais à Tiirin, et qu'il se 
Reprocha toute sa vie d'avoir accusé la servante de l 

la maison où il était, du vol qu'il y fit de je ne sais 
quel ruban d'argent ? que, précepteui* à Lyon, il 
faisait semblant d'avoir gâté du bon vin d'Arbois 
dont on lui avait <ionfié le soin, pour le boire à soit 
aise et) son petit particulier ? que sa sublime amie 
fnadame la baronne de W arens, avec un caractère 
sensible, tm tempérament froid, partageait tran- 
(!juillement ses faveurs entre lui et son jardinier, 
Claude Anet ? qu*à là mort de ce pauvre Claude 
Anet, il fut ravi d*hériter d'un bel habit noir dont 
leur patronne venait de gratifier peu de teihps au- 
paravant le défbnt ? qu^iatu retour d*iin petit voyage 
en Provence, il se vit bientôt remplacé lui-même 
dans les botines grâces de la sensible baronne, pat 
Courtille, un garçon perruquief, dont il consentit 
à demeurer le ùientbr et l'ami, maïs dont, par ua 
excès de délicatesse que la bonne dame dut trouver 
fort déplacé, il ne voulût jamais être le rival, etc.** 

Eh bien, oui. Messieurs, toutes ces sottises, 
foutes ces inepties occupent une grande partie des 
Conjeséions de Jean-Jacques ; celles que vous n'avez 
point rappelées n6 valent peut-être guère mieux ; à 
la bonne hetire, nous en conviendrons ; mais en 
iéra-t-il moins vrai qu*avec ce fonds, tel qu'il est, 
J. J. Rousseau a fait un livre qu'on lit avec intérêt, 
qu'on se plaît même à relire, malgré le mépris, mal- 
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gré le dédain zrec lequel vous avez affbcté dTen par** 
ler^ malgré Tordre exprès quç vous aviez donné à 
loua le» Journaux qui vous sont dévoués de n*ei^ 
faire aueune mention, ni en bien m en mal ? On 
ose. Messieurs, vous défier tous de hasarder unr 
essai de ce genre et de le faire avec le même succès^ 
quelque puissant que soit Tascendant de la' philoso* 
phie, et celui des grands talens que vous lai aves; 
consacrés. 

J*ai entendu parler, disait M. Watekt, dTmi 
cuisinier du Régent qui s'avisa un nfiatin de prendre 
ses vieilles pantoufles, de les hacher bien mena et 
d>n &ire un ragoût que toute la Cour trouva délî« 
cieux ; c'est à peu -près Tessai que Jean- Jacques a 
voulu faire dans ses Qmfesshns, et ce tour de force 
ne lui a guère moins bien réussi « Il fallatt en eflèt 
tout le courage du philosophe de Genève pour coq* 
cevoir le projet d'une telle entreprise, et toate la 
magie de son talent pour en rendre ^exécution in- 
téressante ; mais il y a lieu de croire cpxe, si le 
charme do style était le seul mérite de ce singulier 
euviage, il n'attacherait pas aulant qpi'il le fait, sur^- 
tout à une seconde lecture. 

En convenant que ces Mémoires sont renqf4is de 
disparates, d'extravagances, de minuties, de plati^ 
tudes^ û vous voulez même, de faussetés (nous en 
pourrons citer une à la fin de cet article)^ il serait 
difficile de n'y pas reconnaître du moins i'intcntioa 
que iVuteur a eue de se montrer à ses lecteurs tel 
qu'il futj ou tel qu'il se crut de bonne foi ^ et avec 
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^tte intentioû îl est une sorte cTintérêt dont Fou- 
vrage ne Battrait manquer; la manière dont un 
homme comme Rousseau se rend compte à lui-même 
de ses plus secrets sentimens^ de la première origine 
de toutes ses pensées et de toutes ses affections^ quel- 
que défectueuse qu'elle soit et quelques préventions 
qiu puissent s'y mêler, offrira toigours une instruc- 
tîou assez utile sur lart de nous observer nous- 
tnémes^ et de pénétrer jusqu'aux ressorts les plus 
éacbés de notre conduite et de nos actions* jVIal- 
grêla diflSérence qu'il peut y avoir entre les hommes 
à certains égards, ils se ressemblent si £brt à tant 
d'autres, que l'on peut bien assurer que Thomme 
qui s*est le mieux observé lui-même est sans doute 
aussi celui qui connaît le mieux les autres. Que de 
«cènes intéressantes, que de sensations oubli<ées et 
de notr^e en&nce et de notre première jeunesse, la 
lecture de ces Mémoires ne rappelle*t-elle point à 
notre souvenir ! et quel est l'homme assez malheu- 
reux pour ne pas sentir le charme attaché au plaisir 
d'en retrouver la trace, et de se dire à soi-même 
avec le poëte des Fastes^. 

Jours charmans^ quand je songe i rot heitreux instaas 
Je pense remonter le fleuve de mes ans, 
£t mon cœur enchanté, sur sa rive fleurie 
Respire encor Taii* pur du matin de la vie ? 

Quelle vérité, quelle fratîeheur et quelle vivacité 
de pinceau dans l'Histoire du grand noyer de la 
t^rrasçe de Bossey;» dans la peinture de sa première 
itutrévue avec madame de Warens^ dans celle dd 
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ses tioiides et infortunées atnoun pour la bello 
marchande de Turip ; dans le récit des brillaptea 
espérances fondées sur les merveilles d'une fontaine 
de Héron ; dans les aveux naifs de son engouement 
pour Tami Bâcle, etj quelques années après, pour le 
sémillant Venture de Villeneuve ; dans le récit si 
simple et si séduisant de Theureuse soirée de Tonne, 
entre mademoiselle Galley et son amie, etc. ? Quel 
e^^cellent portrait que celui de M. le jugé mage 
Simon ! Le Roman de Scarron n'en a point de 
plus comique; ce qui ne Test pas moins sans doute, 
c*est la désastreuse Histoire du concert de Lausanne 
çt la rencofitre de Vi^rchimandrite de Jérusalem. Un 
tableau plus charmant encore est celui de cette nuit 
passée, à la belle étoile, dans la niche d'un mur de. 
terrasse, près de Lyon, après laquelle il ne restait 
plus au pauvre Jean-Jacques que deux pièces de six 
blancs; ce qui ne Tempêçhait point d'être de bonne; 
bumeur et d'aller gaiement chercher son déjeûner ei:> 
chantant, tout le long du chemin, une cantate de 
Batisin ; bonne cantate qui lui valut plus d'un ex* 
cellent dîner, et qui rétablit pour quelque temps s^ 
petite fortune. Son séjoUr aux Charmettes offre non- 
seulement une fqule de peintures champêtres rem- 
plies de grâce et de sensibilité; on y suit encore 
avec intérêt la marche de ses études et les premiers 
dévcloppemens de son géqie et de ses pensées. On 
se repose de cette. partie plus sérieuse de l'ouvrage 
en l'accompagnant dans son voyage à Montpellier, 
0il> ^0U3 le nom ar\glais de M. Duddiug, il fut ur 
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peu moins sot dans ses gulanteries qu'rl né Pavait été 
J4|8qu*alors sous le sien. La dame qui voulut bien se 
charger de lui donner les leçons dont il avait si grand 
besoin n'est désignée que sous^le nom de N***; 
nos Mémoires secrets nous ont révélé que c'était une 
dame de Nicolaï. Pourquoi le laisser ignorer à la 
postérité } ^^ Cest près d'elle, ditril, que je 
*' m*enivrai des plus douces voluptés» Je les goûtai: 
^[ pures^ vives, sans aucun mélange de peines ; ce 
^* sont les premières et les seules que j*aie ainsi 
^^ goûtées, et je puis dire que je dois à madame 
M N*** de ne pas mourir sans avoir connu le 
^^ plaisir.'' Un si grand service rendu à un dça 
sages de nos jours était bien fait, ce me semble^ 
pour consacrer son nom à la mémoire des sièclçs 
à venir. 

II est sans doute assez vraisemblable que Jean^r 
Jacques s'est permis, plus d'une fois d'orner le récit 
de ses aventures de tous lès agrémens dont il a pu le 
-croire susceptible ; mais ce qui nous persuade au 
moins que, s'il n'a pas toujours été exactement vrai, 
il a presque toujours été parfaitement sincère ; c'est 
que, sans paraître le chercher, il ne dit presque rieîi 
des circonstances de sa vie, des dispositions particu- 
lières de son enfance et de sa première jeunesse, 
qui ne serve à expliquer très-naturéliement toutes 
les bizarreries et toutes les inconséquences connues 
de son caractère et de sa manière d'être. 

Le développement de ses passions fut excessive- 
ment précoce et celui de sa raison fort lent. A huit 
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ans, il avait la tous les Romans, et Cette lecture lui 
avait donné une intelligence unique à son il^ sur les 
passions. ^' Je n'avais, dit*il, aucune idée des eboses, 
*f que tous les aentimens m'étaient déjà connus* Je 
^ n'avais rien conçu, j'avais tout senti. Ces énu>« 
'^ tions confuses que j'éprouvai coup sur coup n'ai-- 
^ téraient point la raison que je n'avais point en-« 
^^ core ; mais elles m'en formèrent une d'une autre 
^' trempe, et me donnèrent de la vie humaine des no- 
'^ tions bizarres et romanesques, dont l'expérience 
'' et la réflexion n'ont jamais bien pu meguérir.'* 

A vingt-<:inq ans, ii n'avait fait encore aucune 
étude suivie. Livré entièrement à ses propres 
forces, il était réduit à chercher seul la route des 
connaissances, qu'il désirait d'acquérir. Voici de 
quelle manière il caractérise lui-même la trempe ori^ 
ginale de son esprit et de son génie. ^^ Cette ieh- 
*^ teur de penser jointe à cette vivacité de sentir, je 
"^^ ne Tai pas seulement dans la conversation, je l'ai 
** même seul et<quand je travaille. Mes idées s'ar* 
rangent dans ma tête avec la plus incroyable diffi- 
culté. Elles y circulent sourdement; elles y 
'^ fermentent jusqu'à m'émouvoir, m'écfaaufier, me 
^^ donner des palpitations; et au milieu de toute 
^^ cette émotion je ne vois rien nettement ; je ne 
^^ saurais écrire un seul mot, il faut que j'attende. 
Insensiblement ce grand mouvement s'apaise, ce 
chaos se débrouille, chaque .chose vient se mettre 
à sa place, mais lentement et après une longue et 
^^ confuse agitation. N'avez^^vous pas vu quelque- 
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^^ fois rOpéra en Italie ? dans les changêmêns de 
^^ scène/ il n^ne sur ces grands Théâtres un dés « 
^^ ordre désagréable et qui dure assez long-temps ; 
*^ toutes les décorations sont entrenràtées ; on v<>it 
^^ de toutes parts un tiraillement qui fait peine ; on 
croit que tout va renverser. Cependant peu à peu 
tout .s'arrange^ rien ne manque^ et Ton est tout 
«urpris de voir succéder à ce long tumulte un spec« 
^^ tacle mvissant. Cette . manœuvre est à-rpeu-près 
*^ celle qui se fait dans mon cerveau quand je veux 
'^ écrire. Si j*avais su premièrement attendre et 
^^ puis rendre dans leiir beauté les choses qui*se sont 
^^ ainsi peintes^ peu d'auteurs m'auraient sui^ssé* 
'^ Non-seulement les idées me coûtent à rendre^ 
^^ elles me coûtent à recevoir. J*ai étudié les 
^^ hommes, et je me crois assez. bon observateur» 
^' Cependant je ne iais rien voir de ce que je voi« \ 
^^ je ne vois bien que ce que je me rappelle^ et je 
'^ n'ai de Tesprit que dans mes souvenirs. De tout 
%t ce qu'on dit, de tout ce qu'on fait, de tout ce qui 
'< se passe en ma présence, je ne sens vien, je ne 
^^ pénètre rien« Le signe extérieur est tout ce qui 
^^ me frappe; mais ensuite tout cela me révient; je 
^^ me rappelle le lieu, le temps, le ton> le regard^ le 
'^ geste, la circonstance^ rien ne m'échappe- Alors 
'^ sur. ce qu'on a fait ou dit, je trouve ce qu'on a 

*' pensé, et il est rare que je me trompe .** 

Le besoin auquel il fut exposé po\ir ainsi dire au 
sortir de son enfance^ les durs traitement qu'il 
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éprouva dès sa plus tendre jeunesse ^lès avoir com- 
mencé à être élevé avec une grande douœuF» la vie 
errante et va^bonde qu'il mena depuis Tâge de 
quinze ans, le contraste perpétuel des idées roma* 
nesques qui avaient séduit de si bonne heure son 
imugination, avec toutes les peines et toutes les hu- 
miliations auxquelles il .fut. si long- temps eo butte^^ 
ces causes réunies durent sans doute aigrir son carac- 
tère, irriter sa sensibilité, rendre son humeur ombra- 
geuse et susceptible* 

. 11 s'est peint lui-même, dans plusieurs endroits de 
ses Mémoires, avec de. grandes dispositions pour 
ringratitude ; mais ce vice chez lui semble tenir 
bien moins à un coeur dépravé qu'aux noires pré^ 
mentions que loi avaient inspirées ses malheurs con^ 
Ire toute la nature humaine : ces préventions furent 
portées enfin à un excès qui le rendit véritablement 
feu. Les germes d'une si triste folie se trouvent 
déjà dans ses Coiifessifms; mais on «les voit se dé^ 
velopper d'une manière plus affligeante encore et 
dans ses Promenades du Rêveur solitaire^ et dans 
l'ennuyeux rabâchage des Dialogues qu'il a inti- 
tulés: Rousseau juge de Jean- Jacques, ou Jean-- 
Jacques juge de Rousseau. . 

La fausseté que nous avons promis de relever à ta 
fin de cet article, la vpici : Rousseau, en parlant du 
projet d*un voysge à pied en Italie avec MM> Dide- 
YOtetGrimm, ajoute: ^' Tout se réduisit à vouloir' 
^' faire un^ voypge par écrit, dans lequel Grimm ne, 
^^ trouvait rien de si plaisant que de faire faire à 
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^f Diderot beauooup (Timpîétés et de me faire four- 
^^ rer à F Inquisition à sa place..." Cela est sans 
doute assez gai ; mais il nous est bien prouvé que 
jamais plaisanterie n'a été plus injustement défi* 
gjurée : le ÙlH est que, dans lé roman de ce voyage 
où M. le baron d* Holbach jouait un grand rôle, 
c^était à lui que devait arriver le pretnier malheur. 
11 était arrangé qu*il tomberait dans un trou en prê- 
chait la prudence à son ami Diderot ; que oelui-ct 
se ferait mettre, à rinquisition à Rome, ^{lousseau 
sous les plombs*à Venise, et que M. Grimm, déses* 
péré de Tinfortune de ses trois amis, en perdrait la 
raison, et serait enfermé dans l'Hôpital des fous à 
Turin. Voilà la seule version véritable, et l'on nous 
saura gré sans doute des recherches que nous avons 
faites pour la rétablir dans toute son initégrité. 

Au reste^ Jean- Jacques n*est pas le seut homme 
célèbre qui ait eu la fantaisie de se confesser à la 
postérité* Saint Augustin en avait donné rexem- 
ple, à sa manière, dans ses Confessions ; Cardan, îe 
subtil Cardan Tavait imité dans son livre De Fitd 
propria, ouvrage plein de folie et de superstition » 
mais où Ton trouve pour le moins autant de nal-- 
vetés, autant d'ayeux secrets, autant de menus dé- 
tails très-intérieurs et très^bizarres^ que dans les 
Mémoires de Rousseau. L'article le plus atten* 
drissant des Confessions du médecin de Pavie est ce- 
lui où il déplore la maligne influence de son étoile 
qui pendant les dix plus belles années de sa vie, de 
vingt à trente^ |e rendit absolun^ent incapable de 
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jouir d'aucune fétnkBe, et Tobligea même eucbre, à 
soixante-quatorze ans^ de se mëoager trop à cet 
ëgard pour ne pas beaucoup aJBTaiblir son estomac : 
Vèneri neque immdderaie incubi....minc mani^ 
festè ventrièulum lahefactat. Cardati et saint Au- 
gustin avoient^ comme Jean-Jaccpies, leur goût na^ 
turei pour le voL II y a des aveux }^us extraordi* 
naîres encore dans le^. Aventures du sieur d^Assoud^ 
écrites par lui-même ; livre assez rare^ mais assiea 
mauvais pour mériter de Fétre. Une Confession 
plus étonnante et sûrement beaucoup plus instruc- 
tive et beaucoup plus agréable que toutes celles 
dont nous venons de parler^ n'estpce pas celle que le 
Cardintfl de Retz a faite dans ses Mémoires, et qu*it 
y a faite si facilement^ avec tant de naturel^ tant ide 
simplicité^ qu*il ne paraît pas même avoir sauge à 
eequ*il en aurait pu coûter à tout autre qu*à* lui 
pour fiiire et pour dire les mêmes choses ? ^ Con* 
^^ çoit-on^ dit le président Hénault en parlant des 
^* Mémoires du Cardinal, qu*un faomme ait lé cou* 
*^ rage ou plutôt la folie de dire de lui-même plus 
** de mal que n'en eut pu dire son plus grand en« 
^ nemi r*' L'amour propre a toujours ce courage 
lorsqu'il est sûr de l'impression qui pourra le'dé- 
dommi^er du sacrifice qu'il semble fidre dé lui- 
même, et c'est l'idée qui sans doute encouragé là 
sincérité de tous ceux qui se sont avisés d'écrire leur 
propre 
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11 n*y a guère plus de deux mob que Je Poëw 
des Jardins a par^^ et Ton eu a déjà fait u|ie d^mu 
dcMizaine de Gotiques, dont qu^^ques^unes ne maii^ 
quent assurément ni d'esprit^ ni de inalignité. La 
seule défense que M. labbé Delille ait opposée à 
tputes ces attaques, et c'est la meilleure sans doute, 
quoiqu'elle ne soit pas à Tusage de tout le monde, 
a été de laisser multiplier en sile^ice les éditions de 
son- ouvragç : on en est actuelleinent à la septième, 
et ces éditas se soj(it sijtfscéd^s jdus rajwiement 
.encore que les libelles ,où on \fi décrirait avec* un 
zèle si louable et si littéraire* 

De toutes les critiques du Poème dés Jardins^ 
la plus amère, la plus injuste peut-être^ mais aussi 
la plus piquante^ est une Lettre, de M» k pr Aident 
de*** à M. le amie de ♦♦*^ elle est d'un jeune 
homme qui s est fait appeler long-temps de M. de 
Parcieux, et qui, n'ayant pu prouver le droit qu'il 
avait de porter ce nom, s'en est vengé fort noble-- 
ment ei^ prenant celui du chevalier de Rivarol, 
lequel, dit>on, ne lui ap|mrtient ])as mieux, mai» 
dont il faut espérer qu'il voudra bien se contentet, 
tant qu'on ne l'obligera pas à çn chercher uh autre. 

La première idée du critique popta^ sur le sort 
qu'éprouvent communément tous ces ouvrages, si 
vantés dans les cercles et dans les soupers dont ils 
ont fait les délices, lorsqu'on les voit exposés au 
grand jour de l'impression, cfépouillés de tout l'ar- 
tifice et de tout le prestige attaché aux Ijscturea 
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particulières : Ce sont, dit-il^ des enfans gât^s qui 
liassent des tnains des femmes à celles des hommes. 
Si l'analyse générale quMI fait du Poëme n'est pis 
très-exacte, elle e^t dii moins assez plaisanté. 
** Dans le premier Chstnt, dît-il, Tauteur entré- 
*^ prend de diriger tedu, lès fletirs^ les gazons^ lès 
*^ ombrages ; dans le second, les fleurs^ FeàUj lés 
*^ ombrages et les gaMns ; dans le troisième et dans 
'^ le quatrième, il diHge encore les ombrages, lés 
^ Jteur^i les gazons et les eaux. Ce cliquetis, de 
'* désordre qui r^nent avec art dans tout le Poêiùè 
déroutent et iatiguent sefs amis, qui n'ont, pour 
se délasser, qu'une continuité de préceptes, dcfs 
semblans d'épisodes, une maigreur générale et un 
*' dé&ut absolu d'intérêt et de mouvement ; csfr 
bien qiie le poëte ait varié son mécanisme et 
donné à son vers des attitudes différentes, ce 
'• n'est après tout qu'une volubilité de rhytlîmé, un 
mouvement intestin, et le Poëme ne marche pas ; 
on peut le prendre et le commencer, le quitter et 
^' le reprendre à chaque page, sans que le plan et le 

^^ sens même en souffrent " Essayons de ré- 

duire ces exagérations à leur juste valeur. 
. Le plan du Poëme de l'abbé Delille, sans être 
fort ingénieux, n'est cependant pas aussi abstirde que 
M. le chevalier de Rivarol voudrait ndUs le per- 
suader. Il est question, dans le premier Chant, du 
choix des sites et de la disposition générale du terrain ; 
dans le second, de la culture des arbres ; dans le 
troisième, des gazons, des fleurs et des eaux ; dans 
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le quatrième, de la manière dont la ëculpture et 
Tarchitecture peuvent orner les jardins. 

Quel est le Poëme de ce genre dont la conduite 
«oit beaucoup plus heureuse ? Un Poëme à-la-fois , 
didactique et descriptif! voilà mal heureusement deulL 
raisons trop éprouvées pour manquer de chaleur et 
d*intérét ; plus méthodique, il n'en eût été que plus 
froid ; plus libre dans sa marche, il n'en eût été que 
phis confus. L*art des transitons plus ou moins faciles, 
plus ou moins piquantes^ est peut-être le seul qu*oa 
doive exiger dans ce genre de poésie, quant au 
plan ; et la ressource des épisodes, Tunique moyen 
?de réchaufièr sa langueur naturelle. Ce n*est pres- 
que jamais du fond du sujet que peut naître Tin* 
térét du Poëme didactique ou descriptif; tout tient 
à rimagination du poète ; ce sont deis objets ina^ 
nimés,: il n'y a qu*un souffle divin qui puisse leur 
inspirer le mouvement et la vie» 

Nous sommes forcés d'avouer qu'en se renfermant 
même dans ce cercle de beautés, dont là poésie 
tiidactique et descriptive nous paraît susceptible, on 
pourra trouver beaucoup de choses à désirer dans le 
Poëme des Jardins ; mais du moins n'aura- t*on pas 
•lors l'injustice de lui reprocher ce qui n'est que le 
4éfaut du genre et non celui du talent. La Nation 
française est la Nation la moins poétique de l'Europe. 
£11e n'aime, elle ne connaît guère que deuic espèces 
de poésie, les Chansons et le Théâtre : tout ce qui 
ne l'amuse pas autant qu'une chanson, tout ce qui 
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ne rintéreue pas autant qu'un drame, lui par^t 
iroid et languissant. 

Le tort le mieux senti du Pocme des Jardins est 
donc de n'être ni chanson nî drame; un autre, qui 
ne Test guère moins, c'est de manquer d'idées et 
d'esprit Y en a-t-il beaucoup plus dans les Géor*- 
giquet de Vii^ile ? Je ne le pense pas ; mais on y 
trouve à la vérité ce qu'on chercherait plus inutile- 
ment encore dans l'ouvrage de l'abbé Delille, une 
grande richesse d'images, une grande variété de 
moavemens, une sensibilité vraiement poétique, des 
épisodes pleins de mouvement et d'intérêt. La 
marche du poète. des Jardins e*t on ne peut pas 
plus uniforme, ce sont des préceptes dont les for^ 
mules éternellement répétées fatiguent bientôt le 
Lecteur ; ces préceptes sont suivis ou précédés de 
quelques traits de critique assez heureux, mars 
tenant presque tous à la même idée ; des descrip- 
tions composées de vers brillans, harmonieux et 
pittoresques, mais formant rarement de grands t»- 
ble^ux, sont pour ainsi dire les seuls épisodes d« 
PpÇme; car pourrait^on appeler ainsi le petit mon- 
ceau sur rO-Taïtien Potavéri, celui des Amours de 
Pétrarque et de Laure, TËloge du capitaine Cook, 
les Vœux pour la Fais, et quelques autres égale* 
ment faibles ? 

Nous ne nous piquons que d'ètK justes; M. de Rt- 
varol trouve beaucoup mieuxàikire et poursuit ainsi^ 

** X«aaiiùt de M. l'abbé Delille (pour des en* 
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^^ nemis je ne lui en connais pas.. . )y les amis de 
^' M. Tabbé Delille sont très-flchés que dans un 
ouvrage sur la Nature il ait dédaigné cette sen- 
sibilité des anciens qui anime tout jusqu'auic 
*^ moindres détails^ et cette philosophie des tno- 
^^ dernes qui allie sans cesse les observations de la 
*^ ville aux sensations de la campagne;* qtfil ait 
*^ méprisé la mélancolie douce des Allemands et 
^^ la riichesse des imaginations anglaises. Mais si 
^^ les indifférens veulent conclure de ces plaintes 
^^ même que M. Fabbé Delille n'a jamais eu ni 
** sensibilité ni enthousiasme^ ses amis le disculpent 
très-bien^ en disant qu'on doit chercher le secret 
du génie d'un écrivain dans la vie qu'il a menée ; 
ils observent que M. l'Abbé s'est trop dissipé aviec 
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*^ tout Paris^ et qu'il y a trop réussi par son en- 
^^ jouement et ses bons mots pour qu'il ait songé 
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à plaire aux âmes sensibles et mélancoliques. 
Cest dans la solitude qu'on approfondit son 
^^ cœnr et sa langue^ et M. l'Abbé déteste la so- 
litude ; c'est aux champs que Virgile s'écriait ; 
O ubi campif et M. l'Abbé n'aime pas les champs* 
^* Mais ils espèrent bien que ses tableaux légère- 
^^ ment esquissés et ses images de profil plairont aux 
'^ gens du monde, sans leur causer la fatigue d'une 
^^ seule sensation.*' 

Quoiqu'il manque de sensibilité^ de philosophie 

- * C'est ce que personne n'a su faire plus Leureuscmûnt que 
JC. de Saint -Lambert^ et c'est qui doit assurer au Poième des 
Sai$oru un succès durable. 

TOM£ II. 2 6! 
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et d'^tbpwiasme;» çt qHQÎqn» M9 ^S«)|iVJLimbwt, 

Qç3iwr et Thomp^w vmS 4fttç*ti «f)a^ n'wt-il j^* 
admimbl^ qu'il ^xt ét)^ piaoé f^rt; «p-4wwft 4*fiis 

par la voix pvbUqw ? Qli n*«4t><« P9A iQ9ÎQ« «1» 
autre Virffl^ m^ noua ^vqnf» çcHKifiA Qiv fisut de 

fçrmes de atj^l^ Iç qi^iM«in^ ^ «Mlilil^ Y«Si et 
surtout la coquetterie 4e9 IçQtwe* p* rtMu^ifèfei iW^ 
e;^cité le zè]^ det P^t^^ et ^ C9n« du «ond^ 1"^ 
<^ Mai« au foad jo^ i^ui^ ebuno»^ ^ Ywis dMe» 

de 13U& pfvs retrouver au Pqi^frK' ^« J^i2im« ^tK^ifue * 

pbysi^çuQmie à^ Qéorgigtmi il« s'att«»déwt 

que leur pq^te aurait raf^i^^i du ^omm^^ d» 
Virgile cette logique lumîn^use ^ui. «nf^iatee te» 
pensées^ le» beautés» le& épifvxlQii au, «^et^ 0^9 
transitioQs beureu^eg^ ^pi^ ce 6^ siec^et i|iii ^ife 



ce 

^^ que re&pxLt suit l'esprit dfuia 9a fouj^ in^i^îblie*''^ 
•{e me laase de transçi^ir^ 1^ Qb^er^tWo^ mal^œa 

qu'a<;Gumule le détraptçur d^un e^^^e^eAt poeteu d*ua 

hooaaie aj^maUe ^t qiû ci^riA^tit p(u& dfé^rd9>. 
Tout mécbaut qu'est ee^ persi^g^ il WOO^iane 

quelques traits de vérité. ^ P^ëtm des Jla^^im a 

été plus aclfiei^ qu'il n'a été Iu^l et b^i^oup f^ua lu 

dans ce moment qu^il ne I9 i^e^a daip^ VaHf«ïif ;: on 
peut douter même qu'il ait ajouté i|^Û9Jye94 à la 
i:épat;ation de l'auteur. Sa tradufftiw d^a 0^- 

* Vn homme d^esprit^ qui avait d«$ succès £of^ daiiis Iss so« 
cîété§, disait : O4 nUrai-j^foi^i^ d, le§ geas-, dfi, fe<<r^ Wteffiirfin» 
les gens du monde? 
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gtfu69 avait déjà prouVé tout son talent pour les 
vers % les gens de lettrée ^*accordeÀt même assez gé- 
néralement à trotiTer dans la Tersîficàtîon de sei 
Géorg^fues un goût plus pnr^ utfie correction plus 
soutenue^ moins de flmnières é( le mérite d^une filus 
grande difficulté vaincue. On voit, d'un autre côté, 
sî peu d'invention dvns W Poème dés Jardins^ *tant 
de réminiscences, tant d'imitations des Poètes 
étrangers, et surtout die Pope et de Milton, qu'il ne' 
pKiralt guère ^étre élevé dat>s ce mmveail Poëme 
au-dedsus do rang qui lui était déjir si bien aùqaisé 
A la bonne heure $ il n'y en aurait pets moins d'in-^ 
gi^titnde à ne pas le remercier d^srvoir entichi notre 
langue' de totts tes beaux vers dont le Pmme dei 
Jardins est rempli. S'il y à bétfocoup de tté^^ 
gences dans le troisième Cbant,^ si dans tous les 
autres on rencontré de la sécheresse, de faiiêcItaN 
tion, de la recherche et de rnmformité^ le itf\e de 
l'ouvrage ne se distingue pas moins en général par 
une' grande élégâ»ice, par le rhythme le plus flexible 
et fe phis harmonjléu^* La peinture des jardiné de 
Versailles et de Martyr k destructîofi de ce perre, le 
cJHef-éTtÉuvré itm grand Roi, de Le Nétfé et de» 
ctfis^ le tàbilean des raines de Rome, te Fermée ttPÊê 
ce» morôeaNUx, restés^ ^ns le souvenir de td^és^ %&i 
personnes qui les avaient entendus^ n'ont rien p^^ 
du à rinvpres&ion, et suffi«aiefvt pour preuvey qdë 
persenne depuis Racine n'a^ poàsédéy darns^ ua degté 
pfoe étt)it<^nt que IVf . FAbbé Belilte, et tous' les se^ 
crets^ de niotfré hngt», et tout6d Fes^ re»iôtiMeS' de 
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notre poésie. Reniercions«-le ainsi de ses Jardins i 
mais demandons-lui YEnéuk, qu'il nous promet 
depuis tant d'années. Traduire paraît être son rrài 
talent^ et il n*y eut jamais un talent plus digne de 
traduire Virgile; Munus Apolline dignum. 



La Reine a bien voulu prendre la qualité de pre- 
mière chanoinesse du Chapitre noble de Notre- 
Dame de Bourbourg en Flandre^ diocèse de Saint- 
Orner, et permettire à ce Chapitre de se qualifier du 
nom de Cluqpitre de la Reine. . Sa Majesté a revêtu 
les chanoinesses d*un cordon jaune liseré de noir, 
auquel est attachée une croix émaillée portant 
rimage dé la sainte Vierge, et sur le revers le por- 
trait de Sa Majesté. ' C'est à M. le Duc de Niver- 
nois qu'on doit Tidéedéla légende autour de Timage 
ée la sainte Vierge, Ave^ Maria, et autour du por- 
trait de la Reine, gratid plena. 



Septembre, 1782. 

• On nous annonce une demi-douzaine de Poëmet 
nouveaux prêts à éclore ; un de TAbbé Delille, sur 
les Paysages ; un autre, de M. Roucher, sur les 
Jardins ; encore un autre sur le même sujet, par le 
président de Rosset, autour des Géorgiques Fran-- 
çaises ; les Champs de TAbbé Le Monnier. La 
Nature, par M. de Fontanes ; la Nature, par M. 
Lebrun; que sais-je! nous en oublions peut-être 
autant que nous venons d'en citer. Plus nos poètes 
s'éloignent de la Nature, et plus ils a'obstinent à la 
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chanter. Cette espèce d'eAgouement a fait dfîrè à 
-M« Lemîerre, dans un accès de mauvaise humeur : 

• Ennuyeux formés par Virgile, 
Qui nous excédez constamment ; 
De grâce. Messieurs, un moment, 
Laissez la Nature tranquille. • 



M, dé La Roche3 valet de la garde-rohe du Roi, 
gouverneur de la Ménagerie, chevalier de Saint- 
Louis, est un des plus fidèles, mais aussi l'un des 
plus sales serviteurs de nos Rois. Il s'était avisé 
d'acheter un grand troupeau de dindons qui impor- 
tunaient fort Sa Majesté toutes les fois qu'elle passait 
devant la Ménagerie. A qui tous ces dindons ? lui 
dit l'autre jour le Roi.— A moi, Siré. — Qwe je ne 
les retrouve plus, ou je vous fais casseï' à la tête de 
votre Compagnie. 



Un marchand de modes qui passe pour avoir cin- 
quante ou soixante mille livres de rentes, risque 
d'en perdre une trentaine dans la banqueroute de 
M. le Prince de Guémené. En contant ce désastre 
à ses amis du Palais-Royal : Me voilà réduit^ leur 
disait-il, à vivre en simple particulier. 



Deux jeunes médecins de Genève, MM, Là 
Roche et Odier, avaient mis leur science en com- 
munauté, et voyaient tous leurs malades de com- 
pagnie. . Leuf pratique n'étant pas toujours fort 
,beureu8e, on ne les désignait plus que par le nom 
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de Iai Hoch Odiep, la 3fort ^ Ompagrm. Ce 
Ml J^ Roche n^e^ est pas moins un honifOQ 4^ ipé- 
rite ; il a fait^ sur les maladies des nerfs^ un petit 
ouvrage fort estimé. 



Madame de Chenoiiçeau çst née Rochechouart : 
ce Q*e8t pas la seule fille de qualité qui ait épousé 
\\ïi homme de finance. Après la mort de son mari^ 
Madame Dupin^ sa belle mère^ discutant avec ell^ 
le traitecnent qu'il convenait de lui fixer^ et cher« 
çh^nt à le réduire autant que 1^ décence pouvait le 
permettre:, lui disait : Çel^ pourrait^ ce n^e semble^ 
vçM'i suffire; vous n*i|vez pas de grandes dépenses à 
f^ire, YQUS n'allez point à la Cpur. — Madqme^ lui 
Tépliqu^ Madame de Chenonceau^ s'il ^ a de^ gem 
qtion paye pour aller à la Cour^ il en est a^ssi 
qiion paye pour rCy point aller. . . . — Cette Ma- 
daipç dç Chenopceau avait été fort liée avec J^n- 
Jac(]^es ; c'est pour elle qu'il conçut le proJ[et de 
fs^îre son J^rnile ; c'est d'elle qu'il disait : Par s^ 
grdces elle, est Vornement de son se^e : par ses v^r^ 
tuSi elle en est V exception. 



^ iji I I t i pm 



*' J'ai vu, écrivit den^ièrement le Roî de Prusse 
à M. d'Alembert, j'ai vu FAkfaé Raynal. A la 
manière dont il m'a parlé de la puissance^ dsa rea»- 
Bourees et des richesses de tous ka peuples du gkibe^ 
j'ai cru m^entretenir avec la Providence. . • « Je mf 
sui^ bien fi^^rdé de révoquejr ea doute. rcKaQtîttid& da 
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moindre de ses câlciiîs ; j'âî compris qu'il n*enten« 
drait pas raillerie, même sui" un écu. . . . '* 
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Gianson de M. le Duc de Nivernms à Madame la 

Marquise de Bouffiers. 

»» tcÊt ée iâ ^ëM^djtéi 

Il éët tin trésor 
fi^EUls te fôtld dé la Lorraîxié; 
Il est Un trésor 

« 

t}ùo1qùHi ûè sôîf pas cle Vov'i 
Il fi^ék pàé dé l'oÉr 

Il tt'6M {f«s ée Ter,- 
MaH il Vàtit bl«ti tà^^t elkèér; 

11 est d*an beau blanc 
Des pîedë juà^^uës à la tétë î 

ïi est d*ûft beau blanc. 
Quofiqu*il né soît pas d'argent. 

S'il ^ta»t d'argent,' 
Il totxitïerdt moitis Ift têKJ I • 

S'il était d'argent. 
Il ll« É^fkM pal §i bl«noV 

ïl à de l*€sf rit, 
ïl n^âifiïe pas là lôuààgé • 

ïl à de réspiKt 
tfilûàrid if parte et qù'iT Uni. 

Il a "de Tésprit, 
Il Mt déé ter* 6Mkle uYI àn'^'^ .. 

l\ é de l'espiîf 
Quand il parle et qu'il &rit. 

. Il fait peur aux sots 
tôùadd il veut ôutfîr là Bouché; 

Il fait peur aux sots 
Qui n'aiment pas ses bous mots. 

2 C 4 
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Laitsant là les sots 
Que soa esprit eflfarouche 5 

Laissons là les sots. 
Jouissons de ses bons mots. 

. Il a deux enfans 
Qui sont dignes de leur mère^ 

U a deux enfans 
pntiDgoés par.kufS tfdens ', 

Mais les deux enfans 
Ne vaudront jamais leur mère. 

Mais les deux enfans 
N*ont point d'aussi beaux taleni. 

m 

IX n*a qu'un d^«ut> 
C*68t d'aimer trop sa.Iior/aioe 3 

Il n'a qu'un défaut 
,* D'y i-ester plus quil ne.fîMijt. . 

Disons-lui -qu'il faut 
Renoncer à sa Lorraine, 

Disons-lui qu'il faut 
Corriger son seul défaut. 

Epûn, grâce à Dieu, 
Jc^^te.tiensddns.ma retraiise^ 

Enfin, grâce à Dieu, 
Il ^st au, coin de mon feu. ' i 

Je demande à Dieu 
Qu'il se plaise en ma retraite; 

Je demande à Dieu 
Qu.'il reste au coin de mon feu. 



4' t 



Don Pahlo/Paul) Olavîdès.* Précis historîqtie, 
rédigé sur des Mémoires fournis à M. Diderot , 
par un Espagnol. 
Don Pablo Olavidès est de Lima, capitale du 

* Ce morceau ne fait point partie de la collection des GBuvrcs 
de Kderot^ 
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Pérou. Il naquit avec des talens précoces, chose 
assez ordinaire dans les contrées méridionales: Il 
s'appliqua aux sciences, il cultiva les lettres dès sa 
.Jeunesse, et parvint, à Tâge de vingt ans, à la dtg* 
nité d*oydor de Lima. 

' En 1748 ou 1749» îl y eut un grand trosiblë* 
binent de ttçrre, dans lequel tout le Caliaoetuiie 
.partie considérable de Lima, furent bouleversés. 
. Don Pablo, qui avait en sa garde des sommes ap- 
. parl^enantes aux faabitans qui perdirent la vie dans 
. ce désastre, jugea à propos d^en^ployer celles qm ne 
^furent point réclamées par de9 héritiers, à la coih 
. struction d^une église, et d*un théâtre oii les citoyens 
^ allassent dissiper U triste impression dé la catastro* 
phe à laquelle ils avaient échappé. Le clergé dés- 
approuva rérection du théâtre, et lui en fit un crime 
auprès du ministre de Madrid* Hînc prima maU 
lobes. 

Sous le règne précédent^ le clei^é avait pris un 
ascendant sans bornes sur Tesprit de Ferdinand VIv^ 
Son confesseur, le père Ravago, jésuite, lui avait 
persuadé que le premier, le plus essentiel des d&* 
voirs d'un roi catholique, était uoeentièresoupiission 
aux volontés <ies oints du Seigneur, et le bon roi 
aurait vu les enfers s*ouvrir sous ses pieds s^il ne 
. s^était aveuglément conformé aux conseils de Ravago. 
Toute la religion de ce prince consistait en des pra- 
tiques minutieuses dont on n^avait garde de le 
désabuser en l'éclairant. Il fut donc très-facile à 
Ravago et à ses collègues de lui montrer dans Pablc^ 
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mi hoiimie sans rehgton^ sans tnc&ars^ mû impîét}%it 
ftvait préféré la coftstruciion d'une ég!we tst tfun 
tiié&tre à celle de deux églises ; an scélérat digM du 
dernier supfdiee i et il fut ordonné à Don Fthlà de 
Tenir à Madrid^ rendre compte de èa gesttoti. Bàn 
innooenee étant évidente^ sa cohdufte iriiéph)ehïible 



«tx yeux de toute personne sensée, 'û ne bàhin^ 
pas d'obéir; mais à peine fut'îl arrWé, qUé !és 
piètres )e poursuivirent à toute dutrttio^, qu'ôtt le 
mit aux arrêts dans sa propre maison^ qu*otl le ttk- 
duisit comme un incrédule^ un dissipatétii* de 
Fargent du flse^ et que les menées du clergé le 
condoisireni dans tes prisons appelées Carcél de 
Cùrtê, où il fut exposé à tôMt ùt que peutettt jn« 
tpirer ranimosité et la méchanceté. II y ^uAHt 
beaucpop;^ entre autres infirmités^ ri lot Éùtvifit 
wm enâure générale» mais qui affecta pàftiedfière- 
ment les jambes, et de laquelle, au sentiment dés 
médeeins, il était menacé de périr si t'ôn ne se près* 
sait de ie changer d^air : les persécutions des préf f^^ 
et par contre-coup celles du minrstèîre, rentJbieiVC fa 
ûbose difficile ; cependant un citoyen généreux obtitlt 
qu'en donnant une caution persomieHé, Pitbio irait 
à sept lieues de Madrid, à Legane:^, ûh Fou feS^fé 
wn air salubre* Don Domingo Jâuregpny, btmittté 
d*une opulence et d'un mérite rectmntw, se rendit 
garant, et Don Pablo fut mis en liberté. 

II y avait à Leganea uue rextve de detrx tmtfii, 
VùM Isabel de los Rios, à qui le dernier avaft hrséé 
des richessfe» imm^iMes. Lei femtete^ tsottt &tittpû^ 
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tîsMiitefl« Cdie-cii touchée des tnàlhèors cTuh 
komme qui avait de TesprH et de la jetinesëe^ des 
cqnn^isiances et de la figure, lui proposa sa mai n. 
Don Pablo l'accepta, à condition que la fortune res- 
terait au dernier virant, ce qui fot consenti, et Don 
Pab)p devint énorméoient vîche. En Espagne, 

* 

ftin«} qu'aillei^s, Tor est le-ttiôyenlé pibs puissant 
d'apptank les diflicultés^* surtout celles qui ' naissent 
dM €tWrgé> et bientôt il fat mis en liberté; soninno- 
'€0il()ç ekt. ptcouQue, et il est ^déclare loyal et fidèle 
sujet du roi. Quoiqu'on en dise, la richesse sert 
.4 quel^^s; bonnes cfaoeos;> 

, Pqq Pabla employa une partie de \û sienne au 
^PtDmenoeèn gros, ' et se mit en société avec Don 
Migiièl Gigbn^ clievalier de Saint- Jacques, fixe 
pcéseotement à Faris; et Don Joseph Almanza, 
cëlàbre n(%beki»t de Madrid. L'association fut 
famirense, et Don Pablo posséda plus de fortune 
qu'il a'en fallait pour tenir un état imposant. Il 
Knotasa maison à la française, où régnèrent Fat- 
aanœ et lea manières qui nous caractérisent entre 
ka natUms. Tooa ksansil faisait un voyage à Paris ; 
e4t^ apurés qittlques mois de séfour darrs cette capitale, 
al s^esn retournait avecles nouveautés qu'il avait ju- 
dicieusement recufFifties sur les sciences, la littérature 
et lés prediuotioia» des «rtsr. 

Ce fttt tà»n qu'il p^cjefa de réformer le mauvais 
goût dqs sjpedïade^ espagttotsF, et qu'il fit construire 
ua théâtre dans son fcéte*. Il arart traduit en vers 
le» tvi^é^es de Volteii^, e« c?estlà que tout Madrid 
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vit^ pour la première fois, représenter Mérope et 
, Zaïre par des jeunes gens qu*îl tenait à gages, et 
qu'il avait eu la patience inconcevable de former à 
.la bonne déclamation. 

, Ce spectacle, oit Ton servait toutes sortes de 
rafraîchissemens^ était fréquenté gratuitement par 
la noblesse* L*on y entendit aussi ta musique de 
Duni, de Grétry^ dans Ninette à la Cour, dans le 
. Peintre anumreux de son Modèle^ et d^autres opéras 
comiques qu^il avait mis en espagnol, sur le mètre 
de ces poëmes français. 

La reine d*£spagne mourut en 1760 ou 176l« 
La cour de Madrid est. triste en tout temps ; sou- 
mise à une étiquette gênante, elle devient tçut-2^ 
fait lugubre dans le temps de grands deuils ; les 
spectacles publics spnt fermés, et il n^est pas pa^mis 
de se livrer à* des amusemens domestiques. Don 
Pablo ût choix de la circonstance pour, son voyage 
d'Italie; et, à son retour à Madrid, on le nomma 
corrégidor de Séville, avec les fonctions d'inspecteur 
général, civil et politique sur la population et sur 
la nouvelle colonie de la Sierra- Morena, pays im- 
mense situé entre l'Andalousie et l' Estramadure, 
sous un beau ciel^ et assez fertile pour donner par 
année jusqu'à trois ou quatre récoltes. 

Le ministère commençait à concevoir que la force 
de l'état irait en diminuant aussi longtemps que la 
population^ la véritable richesse n'aurait pas une 
juste proportion avec l'étendue du pays. Consé- 
quemment, il avait appelé des familles Suisses car 
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tholiques dans la Sierra-Môrena ; il leur arait ac- ' 
cordé Taise et les franchises nécessaires au suc-' 
oès, et les colons étaient accouru en foule. Ils 
avaient formé dans le pays deux ou trois villages 
ou villes, et en sa qualité de corrégidor de Séville, 
don ' Fablo exerçait / la direction de la colonie et la 
surveillance des intérêts du roi. 

Parmi le grand nombre de^ catholiques^ il s'était 
glissé quelques protestans ; et il faut observar que le - 
fanatisme religieux n'esta dans aucune contrée de 
TËurope, aussi violent que parmi les catholiques 
Suisses. Ce sont la plupart des paysans grossiers^ 
superstitieux^ ignorans^ ivres de Tabsurdité de leurs 
pasteurs, gens de la même trempe que leurs 
ouailles, et capables, pour la propagation de leur 
religion, de commettre de sang-froid les forfaits les 
plus inouïs. . 

Il est encore à propos de remarquer que ces ca* 
tholiques sont persuadés que plus ils laissent de 
messes à dire sur leurs cadavres, plus ils assurent de 
repos à leurs âmes, préjugé d'après lequel ils frus- 
traient leurs enfans même de tout le bien qu'ils 
avaient acquis à la sueur de leurs fronts, et le lé- 
guaient à r Eglise. ' 

Pour obvier à ce dernier abus, don Pablo fit pub- 
lier une ordonnance du corrégidor, qui annullait tout 
testament chargé d'une donation pieuse, des prêtres 
déjà suffisamment salariés par TËtat n'ayant aucun 
besoin de ce surcroît d'aumônes. 

Un autre sujet de fureur contre lui, c'^st que ees 
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colanij traiifiplantés d'iw» cTimaft ftoîd soué un cHifantt 
cbaud^ étaient devenus sujets à des maladies qui In 
emportaient par cei>tMfies> et <|ae Feo eatèmlait à 
tout oKoment la cloche aimoncet avec le tiT^pas des 
UQ8^ le péril des autres^ et que don. Pablo jugea à 
propos de proscrire cette sonnerie. Alors le cor«* 
régidor est accusé d'indifiérence en matière do rriio' 
^ou^ de se mêler de» choses sacrées^ de toucher à 
rarcbe salate, et de tolérer des protestai» parmi 
ceux. qiù. défrichaient k Sierra^orena* 

Le lot ordinaire de ceux qui ont renoncé au 
monde, Tit^igue^ Tambition démesurée^ Torgoeil* 
leuse cupidité, cachées sous Tenveloppe .respectée de 
la dérotiocs mirent en nsouvement tout le eiergé ; 
et le confesseur du roi, le père Osma, rëcokt^ hom^ 
me avare, ignorant, hypocrite, envieux, la seofeide 
de tous les vices, se mit à la tête des furieixs et jota 
]a perte, de Pablo. 

Lors^e Charles IIL monta snr le t&one d'EspSH 
gne en. 17^99 *<>» pveflsier acte de souverahaelé 
tomba sur le pouvoir illimité de rinequisitron* Alonr 
ce cQionarqjue était envwoiuaé de sagea. On tui avasi 
mKmtnê ^e cet Etat dans FËtaty cantrairr à son asu- 
torité, était la source des préjugés,, die la tetremr et 
de rimbéefUité nationale; tu conaéquenre il défitodit 
aux in<]^i8iteu>rside statuer défînitineoient sarcyae^ 
qjoe ohjjet que ce fût, sam> avoir obteim son appiscH 
batioa» Donr QukitHnK^ évéqne dr FharssJe, ÙA 
éloigné pendant plusieutrs' moi» pour avoir prescris 
j^ ne* ma (ynel eawagr^ sans le eonseatetnent du 



lOpnM^e} il Mut recourir à ^s MiuoiasigA» 
aussi réitérées qu'avilissantes» pour olyteoir soa ra|>» 
p«^^ Qt Von ^ fl^ttsùt que, réduit sur le miw/t pîed 
<|i;i^4 V^nisaj, oiï trois s^Mteurs assistaçnt aux.jqge«^ 
«MOSy prooonc€»t les premiers et donuent le ton, 
î^^cmsao^ineDt le redoutable tribunal ne serait plus à 
Madrid qu'un épcM^vantail* 

I>iins ce« ca«\îonctures critiques pour DoirPabW 
r^wq^isiteor généi^al mourut } il s^agissait de nonj^ 
mer ^ cette plsMce. Le récolet Osma la sollicita 
pour lui-mên|ej bieq oertaiin qa'iJle lui serait refusée 
paf'lc^ roidocfct il disait les amuseeaens : ce qjui uTest 
jèO^ toii^uri un élog|9« Il a^attendait eaccHre ^uHl 
lui serait permis €le la conférer à qui il jugeiait à 
prop^oa^ ce qui arriva. Osm^ représenta au souMh 
rain qiAe persontve dans TËglise et FËoipira ne lui 
paraissait plu§ digne de l'oceuper %ue Vévéqua de 
Zarn^ra; ouûs il avait en usême tempa piéwni;^ 
Tév^U^ et lui avait eoi^seiUé de la r^eter avec mé^ 
pvi«> et d'oser dire au> voi qjue dans Tétai actuel, d». 
cboses^ où le grand in%aîsiteiir ne pouvait séparer 
rivtaia du bou grain, sans s'ei^poser à la^ rigueur die» 
Iwa iJl ne pouvait e^a eonseienee pcésiderun tribunal 
piîasque détruit^ entièrement désbonaré; et qu'un- 
pric^oe qui avait oublié jusiqu'à ea point les iatéréta 
du. cia^tianisme^ répondrait un joui? da tous» )ea^ 
Gf i m^s oceaaipnnés par son indulgence coupable^ et. 
subiraijb devant Dieu te plus s4vère de sea^ jugemen&. 
..^.Ife lUM^arque in^tiioidé révoquai Tédit qf^'il avast 
d$iiiné w, 17^» et riiv^sitio» sortit de sa emdxe> 
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mais en sortit^ comme on le présume assez^ plus fé-> 
locequ^elle n*avait jamais été* 

La vieillesse du roi est toujours un grand malheur 
pour son peuple^ mais surtout en Espagne. Serait- 
ce Teffet de Tétiquette d'une cour qui ne lui permet 
pas de s'instruire dans sa jeuneisse ? Serait-ce qu*enr 
naissant il a sucé le lait de la superstition ? qu'à me- 
sure qu^il s'affaiblit, les religieuses momeries dont 
on Ta bercé^ deviennent plus impérieuses ? que la^^ 
chaleur du climat donne plus d'activité à ces causes^ 
ou que les races s^y d^radent plus vite } 

II fallait une victime au nouvel inquisiteur, il lut 
fallait une grande victime ; Don Pablo la lui pré- 
sentait. Il est saisi ; sa condamnation était pro^ 
noncée avant sa détention . On exam ine, et l'on em- 
poisonne toutes les actions de sa vie publique et 
privée* On visite sa bibliothèque et ses manuscrits r 
on y trouve les Œuvres de Montesquieu^ de Vol- 
taire, de Jean-Jacques, le Dictionnaire de Bayle et 
TEncyclopédie, des traductions de quelquçs-uns de 
ces ouvrages ; et c'est alors qu'on crie au scan- 
dale, qu'il est traîné des prisons de la cour dans les 
cachots de l'Inquisition, et qu'on s'empare de ses 
biens, meubles et immeubles. Ce tribunal ne 
souffre pas qu'on apprenne à peinser ; mais il veut 
qu'on apprenne à croire et à tout ignorer, excepté 
sa puissance et ses prérogatives. Don Pablo atteint 
et convaincu d'esprit philosophique^ fut condamné 
à fa^re amende honorable, couvert du san-benito, • 
et à être pendu jusqu'à ce que mort s'ensuive. La 
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rigoeur de cette sentence fut commuée en: <ieaa; 
oeota cojjps â!a%ote& ou de verges par les carrefour^ 
de la ville, et en une clôture perpétuelle dans un 
pvé:dde ou une maison forte ; châtiment qu^on rét 
dttisnt, après un second sursis, à la dégradation de 
Doblesse, ù l'interdiction du cheval, ^ Thabit de 
bure. et à la demeure dans un couvent où il sera a^^ 
sujetti à tous les devoirs de la vie monastique» 

Don Miguel Gigon, Tami et Tassocié de Pablo, 
soUioiU de ses geôliers une attestation de bonne con^ 
di]îte< oii composa avec les inquisiteurs, et le cou^ 
pabJe obtint à prix d'argent main levée de ses bien;S» 
Ja réhabilitation et la liberté. 

Noua avons écrit cet abrégé des malheurs d'Olar 
vidés pour apprendre aux hommes combien il esft 
dangereux de faire le bien contre le gré de'l'Inquiâi» 

1^ et à 8 observer pitrtout oii ce tribunal ^ubfiste* 



Zoruif (m les Insulcùres 4e la Nouvelle Zékmdei 
tmgédie en cinq actes et en vers^ est le coup d'essai 
de M. Marignié, jeune médecin de la Faculté de 
Montpellier, mais qui depuis plusieurs années a 
ren<Micé à la Médecine pour se livrer entièrement ^ 
la Littérature. Cette pièce avait été reçue par les 
Comédiens avec transport ; toutes les sociétés où 
Ton avait engagé Tauteur ^ la lire en avaient conçu 
la plus haute idée.. L'espèce de célébrité qu'eHe 
avait acquise ainsi, même avant de paraître au grand 
jour, pourrait bien lui avo^r^été funeste à beâUC04ap 
d'égards ; mais c*e3t à cette célébrité qu'est due 

TOME II. 2 D 
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aussi Taffluence de monde prodigieuse qu'il j eut à 
la première et unique représentation qui en a été 
donnée^ sur le Théâtre de la Comédie française^ le 
samedi 5. Il y «.R loog^temps qu*on n*y avait va 
une assemblée aussi brillante et aqssi nombreuse ; 
excepté le Roi^ toute la Cour honorait te spectacle 
de sa présence. Mais tout cela n*a pu préserver la 
pièce d'une chute complète. 

Les défauts de vraisemblance et d*intérét dont 
cette pièce est remplie^ quelque révoltans qu'ils 
soient^ ont peut-^tre moins déplu que les éloges 
fastidieux qu'on y prodigue à chaque instant à la 
Nation française^ à ses mœurs^ à^on gouvernement^ 
tes éloges, répandus sans mesure et sans goût, ont 
paru également froids, fades et ridicules. L-idée 
d'aller chercher le despotisme en Angleterre est 
d'une absurdité que rien ne peut justifier, et donne 
à toutes les personnes du drame un caractère louche 
et faux. A Versailles, on a trouvé qu'il était fprt 
impertinent de vouloir discuter au Théâtre les 
fondemens de l'autorité, les avantages ou les incon- 
véniens du gouvernement monarchique, ^ue dire 
du caractère de Tango, qui paraît jusqu^à la moitié 
du quatrième acte l'homme du monde le plus dé-* 
fiant, et qui passe ensuite tout^à^oup de la. plus 
extrême défiance à la confiance la plus imbécille ; 
de la platitude de i^raï, qui renonce si légèrement 
à son amour, et qui, sans le conseil d'un personnage 
subalterne, devenait si ridiculement la dupe de soiji 
rival ; de ces lueurs d'intérêt qui ne ùaissent qu'à Is 



V. 
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^n d*un acte^ et qui .s'éteignent dès le commence-/ /^ 
ment de Taqte suivant ? etc. etc. 

Les discussions politiques qui occupent les trois 
premiers actes paraîtront toujours froides au Théâ- 
tre ; ce n*est qu'à force de génie et d'éloquence que 
Corneille est parvenu quelquefois à nous les rendre 
intéressantes^ et toute discussion de ce genre, qui 
' n*est pas soutenue par de grands motifs ou par de 
grandes passions, ressemblera toujours à desdécU'* 
mations de collège. 

' Avec quelque sévérité que la pièce ait été jugée 
en général, on y a remarqué des beautés de ' détail 
qui ont été fort applaudies et qui nous ont paru 
dignes de l'être ; de ce nombre sont les vers où 
l'auteur s'est emparé si/ heureuseiqent de rimage 
employée par Montesquieu, pour peindre le gou" 
vernêment despotique^. C'est uniquement en 
faveur de l'application qu'on en a faite à M. Necker 
.que les vers suivans ont été applaudis avec tant de 
transport^ etàëix ou «ept reprises, de manière à 
•uspendre assez long-temps le spectacle ; car ces 
vers par eux-mêmes n'ont rien de fort remarquable; ; 
iC*est ^Zoraï qui parlé au troisième acte ; il explique 
à Tango comment un seul homme peut veiller au 
bonheur d'une Nation entière ; 



* Quand les sauvages de la Louisiane veulent avoir du fruit, 
ils çou^eht Tfu'bre au pied et cueillent le fruit. Voilà le gou- 
jrerhement 4€spotiqae« 

2 D 2 
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Lot mortel» prfci du trône appelas par leitr maître. 
Eclairas, venuetis, car tek ils dniretit être. 
De sei toioi TÎgilai» partagent le fiirdcAu, 
Et même l'étranger qui, d'un emjtloisibeaa. 
Par d'utiles vertus s'eM fait connaître digne 
Citoyen adnptif, monte à ce ran^ insigne 
0& dei boiftmes artîfs, unissnnt leirrs (ravauk. 
Sont pour le «ouverain des organOT mouveaits, etc. 
M. Marignié s'était fait justice lai-méttie, «l 
quoique la pièce ei3t été jusqu'à U &i\, il avait eu U 
modestie de la retirer le soir même de la prémièrt 
représentation ; on avait en i'attcntioD de l'atirrancer 
dès le lendemain dans le Journal de Paris. Left 
Comédiens n'en ont pas moine reçu l'ordre positif dé 
ne la plus joiter, et il a été enjoint encore depuis à 
l'auteur, par l'ordre exprès du Roi, de ne point 
i'imprimer. 

Fendant le séjour de M. d'Alembert à Temey ôk 
était M. Huber, on proposa de faire chacun à son 
tour quelque conte de voleur. La prO))oËitiûti fut 
acceptée. M. Huber fit le sien, qu'on trouva fort 
gai; M. d'Alembert en fit on autre qui ne l'était pa* 
moins. Quand le tour de M. de Voltaire fut venu ; 
Messieurs, leur dit-il, H y avait une fms wifermief^ 
général. . . . Ma foi, f ai oublié le reste. 



Un avare, qui n'était pas moins attaché à son 
plaisir qu'à son trésor, avait beaucoup de peine i 
satisfùre deux penchans dont le contraste disait le 
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supplice habituel de $a via Voici le moyen qu'il 

avait imaginé pour les mettre d'accord. 11 s'était ira.-. 

posé d'abord. )a loi de ne jamais dépenser au-dej^ 

^i'une certaine somme fort au-dessous de son revenu. 

Lorsque quelque fantaisie l'exposait à la tentation 

d enfreindre la loi, il capitulait avec luinnême, se 

piettait à genoux devant son coffi-e-fort,, lui expo* 

$ait de la manière la. plus touchante le besoin dun 

secours extraordinaire, lui demandait ensuite comme 

. . ' ï 

un' emp/unt la somme qu'il Lui fallait ; mais, pour 

se garantir à lui-ipépie la sûreté du prêt, il ne man7 

quait jamais de déposer dans le . cpfTre-fort un 

diamant qu'il avait coutume de porter au doigt^ et 

ne se permettait de Je reprendre qu'après que le vi(Jç 

dont ce bijou était Ip ga^- avait été rempli par son 

économie sur d'autrçs dépenses, ou par quelque 

nouvelle spéculation d'intérêt. 



Tom- Jones à Londres^ comédie, en cinq actes et 
en vers, de M. Desforges *, représentée, pour la 
prenfiière fois, par les Comédieos Italiens, le mardi 
22 Octobre, a eu le plus grand succès, après avoir 
couru le risque de tomber tç^tàplat avant la fin du 
premier acte, et pour ainsi dire dès la première 
çqèpe. Le sujet de cett^ comédie est assez annoncé 
par son tit;re. L'auteur a suivi le plus ^dèlement 
qu'il lui a été possible tput^ la fable djn charmant 

* M. Desforges a joué long-temps la comédie «àr difféteils 
théâtres du Nord, jea Siièdeet en -Russie^ peut-êtjç soj^ igot SL^$m 

3 Da 
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Roman de Fielding ; il s est borné sealement à en 
retrancher quelques personnages inutiles au fonds de 
l'intrigue, et qu'il eût été trop difficile dé transpor- 
ter ad Théâtre sans embarrasser la scène et même 
sans en blesser toutes les convenances. 

Le dialogue de cette comédie, sans être bril- 
lant, est vif et facile; si le style manque souvent 
d'élégance, il est du moins presque toujours clair et 
naturel ; les caractères en sont variés et soutenus ; 
peut-être même n'a-t-on pas su assez de gré à l'au- 
teur d'avoir osé leur conserver cette espèce de vé^ 
rite locale qui les rend si piquàns dans l'ouvrage de 
Fielding. Si le rôle de Western a paru trop agreste, 
il faut s'en prendre surtout à l'acteur qui, n'ayant 
pas su en saisir le véritable ton, a mis plus de cari- 
cature encore dans son maintien que dans ses dis- 
cours. On a fort applaudi ces vers du rôle de Fet- 
lamar ; il s'agit d'un rival de Jones : 

De mon amour jaloux on le croira victime ; 

Car le monde est toujours pour celui qu'on opprime, ' 

Et le monde a raison. ... 



Que dire des Arnans Epagnols, comédie en cinq 
actes et en prose, représentée, le mercredi 23, sur 
le Théâtre de la Comédie française ? Que c'est un 
imbroglio plus extravagant encore que romanesque^ 
plus ennuyeux que ridicule, et qui a cependant eu 
l'honneur d'être exécuté en présence de la Reine et 
•de toute la Cour, sans que les murmures et les 
huées aient pour ainsi dire discontinué depuis le 
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commencement de la pièce jusqu'à la fin. Ler 
seuls traits applaudis ont été ceux dont on a pu faire 
une application maligne à Touvrage méme^ et rien 
ne Ta jamais été plus universellemeut que ces mots 
d*un des principaux personnages du drame, au cin- 
quième acte : Nous avons passé une cruelle soirée^ 
C'est à un M. Beaujard, de Marseille^ qu'on attri- 
bue cette misérable production. Le sieur Mole ç'é« 
tait, chargé, dit-on, de la corriger et de la fstire réus-* 
Bir. Des curieux, qui prétendent pénétrer les plus 
profonds secrets de la Comédie et de la Littérature^ 
assurent queJM* Beaujard n*est qu'un prête-nom, 
que le véritable auteur de ce triste drame est M. 
C!aron de Beaumarchais, que c*est un ouvrage de sa 
jeunesse, du temps où il faisait Eugénie et les Deux 
jimisy temps qui en efiêt ressemble fort peu à celui 
où il écrivit ses Mémoires contre la daitiè Goesman> 
tBon Barbier de SémUett son Mariage de Figaro. 
•Ce qui a pu donner à cette conjecture un air de 
vraisemblance, c'est qu'on a trouvé dans le Dialpgue 
-des Amans Epagnols une imitation trèstmarquée de 
la manière de dialoguer de M, de Beaumarchais : 
-quoique la pièce soit en général parfaitement détec- 
table, on y a cependant aperçu quelques traces d'un 
^esprit d'intrigue assez hardi, quelques scènes dont 
l'intention mieux développée aurait pu produire un 
' effet assez théâtral. La sérénade où se rencontrent 
les deux amans qui se. croient rivaux sans l'être est 
d'une conception vi^iment dramatique. La ma- 

9 P 4 
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niète dont lë vieux ' dos Ulri^ues! se trouve ^ngigé 
à iatroduire lui^aiéme dans sa tnaison l*un après 
Tautre les deux amans de ses allés a paru plus ingé^ 
laieuso at^core ; mais ces deux situations tiennent à 
trop de circonstances ennuyeuses pour entrqineadfe 
d^ les expliquer ici; ce qu'on peut avancer sans 
craindre de se tix^mper^ cestque Taûteur des Amanâ 
E^àgnolSf quel qu'il soit, a pris M« de Beoumarchaîs 
pour, son modèle. Si c'était luif^oiéme et qu'il 
n'eût pas mieux réussi^ cela serait sans doute plus 
pmusant, du moins pour ses bons amis les Martn, 
les Baculard^ les Goesman et le . journalfi^ do 
Bouillod, 



wm 



a 

'• Esmi sur VArchUecture iliédtrate, eu de /^-- 
donnance ia plus avantageuse aune ^«£fie de spee^ 
iaek relefUvement aux prmdpes de Vepiique et é» 
VacQMstifue ; par M. Patte, mrchitecte de man^ 
-seigneur k prince des DemhPomts.' Brochure ktS? 
Après avoir lait une critique hiodérée des ^ineir 
.paux Théâtres db ^'Europe, l'autefOr esaimûie quielte 
-est la fbraie qui convient le mieux à une salle <ie spec- 
tacle^ et c'est là figure eUiptique qu'il préfère^ en 
t>bàervant qu'il ne faut pas la confondre avee IVvvale. 
Cette forme a l'aracitage deiconeentrer la veux vecs 
les auditeurs dans toute sa. plénitude. ' 
, L'ouvrage de M. Patte nous a paru rcïwpii «fe 
vues utiles et d'obseri^atîocisingénieus^^ 
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Quatrain. 

jCleal la fête de notre Fienie* 
Chacun lui fait son compliment; 
Il est vrai, . son cœur est de pierre» 
Mais c'est une pierre d*aîmant. 



Lettre de M^ le marquis de Villktte h madafnç la 

comtesse de Coaslin» 

•" • • - . i 

Madame^ le temps que j ai passé sans vpus. faîn^ 
ma cour semble m'en avoir ôté le droit ; n;iais, dans 
notre commune détresse, je me serais déjà préseiité 
chez vous si j'avais un visage comme tout le monde. 
Celui qui me reste est tellement décomposé par la 
plus horrible fluxion, qu'en me vojrant vous seriez 
plus tentée de rire que de m'écouter. En attendant 
que j'éiie figure humaine, qu'il me soit p6rntis.de 
vous dire un mot de cette illustre banqueroute;* ' 

Nous vivons sous un Prince ennemi âe la fraude^ 

C'est à lui qu'il faut s'adresser directement, û l'on 
ne prend pas des mesures pron;iptçs et vr^ies> «irop 
ne cherche qu'à nous leurrer par àa vaines ^s^pér^nci^ 
pour apaiser les premiers cris d'une juste i ivdign?^tion, 
enfin si l'on se prévaut de l'autorité que nous ^^rioI^ 
seuls le droit d'invoquer- 

On murmure d'un arrêt de surséânce obtenu pour 
trois mois ; mais il n'y avait que ce moyen d'échas- 

* LsCl)anqueroute deM. leprince de Ouemen^, dans laquelle 
. de Villett^ ris^pte^e perdfe trente miUe livrée de rente. 
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per aux formes dévorantes de la justice. On noua 
menace d*un semblable arrêt à l'expiration de ces 
trois mois : voilà èe ces choses qu*il n^st pas hon- 
nête de croire. 

Ce qui me ferait beaucoup plus de peur, c'est ce 
que racontait un colleur de papier à qui il est dû 
16,000 livres pour les colles qu'il a données à ma- 
dame de Gruemené. Il a ordre, ainsi que tes autres 
ouvriers, d'achever Montreuil. A ce vers charmant 
'4u Pêëtne des Jardins^ 

Les Grâces en riant dessinèrent MontreuiK 

9 faudra substituer^ 

Les Rentiers en pteuratit achevèrent MontreuîL 

Ce que je vois de plus clair dans cette vilaine his,-^ 
toire^ c'est que madame la Comtesse a, pour être 
jpayée^ cent moyens refusés à un honnête boui^ois 
de Paris tel que moi ; et que si j'avais l'honneujr 
d'être à sa place^ je serais sûr de ne rien perdre. 

Si l'on pouvait se consoler par les charmes de 
Fesprit et de la figure, par la conscience de ce que 
l'on vaQt> c est à cela quMl faudrait vous renvoyer; 
Biais vous aurez encore cela par-dessus le marché; 
ce sont les vœux bien sincères du plus respectueuK 
de vos admirateurs. 



On a donné Te 5 de ce mois la Coupe des Foîns^ ou 
Toîseau perdu et retrouvé, par MM. de Piis et Barré. 
Alain est l'amant d'Hélène. Il lui donne un oiseau 
qu'il voit bientôt après entre les mains de 3bûse sop 
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, tîval ; il se croit trahi ; rnais une explication le ras- 
sure, et les deux amans réconciliés ne songent plu^ 
qu'à se divertir aux dépens dé Biaise. On joue à la 
cligne musette, aux quatre -coin s. Alain, sans être 
aperçu, se tapit adroitement dans uue charrette de 
foin ; Hélène l'y suit. Biaise se hâte de faire éri^ 
trer la voiture dans sa grange ; au lieu d'y trouvet 
Hélène seule, il l'aperçoit aVec son rival qui Terni- 
brasse. . ' ' 
Tous ces petits tableaux, quoîqu'âssez variés, ont 
paru peu intéressans, et le dénouement, qu'on devine 
long-temps d'avance, traînant et embrouillé. Oh a 
remarqué cependant dans les premières scènes quel- 
ques couplets assez jolis, et comment ne pas les ap- 
plaudir? C'est madame Dugazbn qui les chante; 
le seul son de sa voix donne à tout ce quelle pro- 
nonce un charme inexprimable; et tant dé grâces, 
tant d'attraits se partagent, dit-on, dans ce moment 
entre un jeune seigneur russe et cet illustre Jeannot, 
qui fut long-temps l'homme de la Nation, et qui 
continue encore aujourd'hui d'être le héros des bou- 
levards. Le sieur Dugazon, son époux, vient d'avoir 
une affaire d'honneur avec son camarade d'Azin- 
court ; mais ce n'est point pour les beaux yeux de 
sa femme, c'est pour les rôles qu'on appelle de la 
grande-casaque j tels que ceux de Mascarille, d'Hec- 
tor, &c. Nos deux Crispins prétendaient l'un et 
l'autre à cet emploi ; la querelle s'est échauffée au 
point que leur société a décidé qu'ils ne pouvaient 
$e dispenser de se battre. Il y a eu un rendez-vôùs 



Livre; car qu'appread-i) d'ailleurs? Que, pour 
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bien ëtrîVe rHi*stt)îi*e, îl faat avoir étudié la Poli- 
tique «t le Dtxjît ttaturel, connaître la morale, la 
mftfche des passions, leur jeu, leur progrès, le 
caractère propre de cTiacune d'elles. Eluit-ee la 
peine de faire un Livre pour ne dire que des vérités 
é\ communes et -si triviales: î Ce qui est plus piquant 
«ans doute, plus neuf du moins, c'est la manière dont 
hauteur s'est permis d'apprécier M. de Voltaire* 
^^ Ce qui m'étonne davantage, dit-il (et qui n'éton*- 
•* iiera-t-il pas par un pareil jugement ?), ce qui 
**^ m'étonne davantage de la part de cet historien, le 
•^ patriarche de *nos philosophes, et qu ils nous 
^^ préèeritent comme le plus puissant génie de notre 
*^ Nation, c'est qu'il ne soit qu'uti hoatme, par- 
^^ dôftnez-moi <îette expression, qui ne voyait pê^ 

^' au bâtit de son nez ;" et les preuves par les*- 

quelles on justifie la hardiesse d'une expression si 
"heureuse, les auriez-vous devinées ? Les voici : ** Si 
** M. de Voltaire voyait au bout de son nez, aurait* 
'* il remarqué avec surprise que les chrétiens sô 
** livrèrent à la vengeance lors même que leur 
^* triomphe sous Constantin devait leur inspirer 
** l'esprit de paix r— Oh ! l'admirable connaissance 
** du genre humain, s'écria Cidamon en éclatant dé 
*^ rire (car nous avons eu la prétention de faire une 
•* espèce de Dialogue). Votre historien, ajoutait^!, 
ne savait donc pas ce que personne n'ignore, que 
la prospérité étend et multiplie nos espérances ? 
** Voulait-il donc que les chrétiens sans mémoire 
*' et sans ressentiment oubliassent dans un instant 
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*' tous les maux qu'ils avaient soufferts ? Cet homme 
V avisé et prudent (l'excellent persiflage !) leur 
" aurait saos doute conseillé de se vebger quand 
" l'idolâtrie était encore sur le trône, qu'il allait U 
" craindre, l'éclairer et non pas l'irrîter pour se 

^' rendre dignes d'être tolérés " En admirant 

la légèreté des plaisanteries de M. l'abhé de Mably, 
on doit lui pardonner sans doute de n'avoir pa^ 
mieux saisi celles de M. de Voltaire; mais ce qu'on a 
quelque peine à comprendre, c'est que l'ennemi des 
philosophes,- l'écrivain sage et circonspect qui se fit 
toujours un devoir de parler respectueuseroent de la 
-Religion et ses Ministres, ne s'attende à voir 
dans le zèle du christianisme triomphant que la 
marche ordinaire des passions humaines, 11 est 
donc ridicule de s'étonner de la contradiction qui 
règne entre la conduite des Disciples de Jésus et les 
jirincipes de leur doctrine ; à votre gré, cette 
doctrine est comme tant d'autres, elle nous laissa 
tous nos préjugés, toutes nos passions, et il est tout 
«ini|île qu'elle ne nous rende pas meilleurs que nous 
ne sommes. It y a lieu de croire que M. de Voltaits 
pensait à-peu-près comme vous, M. l'Abbé; mais 
est-ce à vous de trouver mauvais qu'il s'exprime au 
moins quelquefois avec plus de réserve î Et quand 
on pense si pronfondément comme tant d'honnêt« 
gens, pourquoi s'afficher encore leur ennemi î 

Une autre preuve également évidente des vues 
bornées de M. de Voltaire, c'est d'avoir dit'qUe 
" cette cour voluptueuse de Léon X, qui pouvait 
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^^ blesser les yeux, servit en même temps à policer 
^^ r£urope et à rendre les hommes plus sociables**. . * 
Voilà, s*écrie M» VAbbé, la première fois que j'ai 
entendu dire ^^ que la société' se perfectionnait par 
'^ des vices et non pas par des vertus.. •** Vous 
n*aviez donc jamais entendu parler ni du siècU 
d'Alexandre, ni du siècle d'Auguste ? Les hommes 
^e ces deux siècles étaient, ce me semble» asses 
.policés ; en étaient-ils plus vertueux ? On trouvera 
peut-être quelque jour le secret de rendre le genre 
.humain et plus sage et plus éclairé; maisjusqu^ici 
les progrès de la société, en multipliant nos besoins» 
ont toujours multiplié nos viceSj et nos connais* 
isances et nos lumières n'ont pu s'entendre sans doiw 
ner lieu à de nouveaux moyens d'en abuser. On ne 
dit point que la société se perfectionne par les vices, 
mais que la société perfectionnée fait qaitre de nou- 
veaux vices et de nouvelles vertus. 

C'est dans ce même esprit que M. de Voltaires 
pu dire ^^ que les Suisses ignoraient les sciences et 
*^ lès arts que le luxe a f^it naître, mais qu'ils 
'^ étaient sages et heureux..»" ; et l'a pu dire, ce me 
«eihbk, sans eu ôtre moins partisan des scieqces et 
dU'lux^. II. est des degrés difTérens de sagesse et 
de bonheur. Qui borne ses besoins est plus sûre- 
.ment heureux que ce!ui qui en a beaucoup ; mais 
ii'a-t-il pas aussi très-sûrement moins de jouissances 
et moins de bonheur ? Ce sont cependant quel- 
ques critiques de cette importance, d'après lesquelles 
M* l'Abbé de Mably s'est cru autorisé à dire que 
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'• les maximes raisonnables qui échappent qoelque- 
" fois à M. de Voltaire ne servent qu'à prouver qu'il 
*' a peu de sens ; qu'on ne trouve dans ses ouvrages 
*' que des demi-vérités qui sont autant d'erreurs, 
*• parce qu'il leur a donné ou trop ou trop pett 
" d'étendue; que rien n'y est présenté dans 8«t 
** justes proportions, ni peint avec des couleurs vé^ 
" ritables ; qu'on était disposé à lui pardonner sa 
" mauvaise politique, sa mauvaise morale, s<hi ig- 
-" norance et sa hardiesse ; mais qu'on aurait au 
** moins voulu trouver dans l'historien un po€te qui 
'* eât assez de sens pour ne pas faire grimacer ses 
" personnages, assez de goût pour savoir que l'His- 
" toire ne doit jamais se permettre de bouâônne- 
" ries;- que son Histoire miiverseUe n'eut qu'une 
-" pasquinade digne des lecteurs qui l'admirent sur 
*' la foi de nos philosophes ; que dans son Histmpe 
" de Charles XII, le héros agît toujours sans sfl- 
** voir pourquoi, et que l'historiea marche comme 
*' un fou à la suite d'un autre fou, etc. etc." 

M. de Voltaire n'est pas le seul historien modertfe 
que M. l'abbé de Mably se permette de juger avA 
tant d'amertume et de dureté ; il les méprise tout, * 
il n'excepte absolument que l'abbé de Vertot;' tt 
c'est au lecteur à chercher le motif d'une erception 
si difficile à mériter. Dans VHistoîre de Hume, il 
ne voit que " des faits décousus qui échai^nt à «a 
*• mémoire ; c'est un ouvrage que, soit par igna- 
" rance de son art, soit par paresse ou lenteur d'es- . 
".prit, l'auteurn'a qu'ébauché ; c'est un JabyrinUie 
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^^ sans isgiie ./" M. 'Grtbbon étt phi» wattiaité «- 
cere. ^ Ettil tien de phis fastidieux qa'un Af* 
^ Gibbon {«queRe politesse de style !) ? Est^'il rien 
^^ de plus fastidieux qu'on M. GiJ^bonqai, dans. son 
MittMre élemeUe des Enquêteurs romains^ siis-^ 
pend à chsqiie instent son insipide et lente narra- 
tion, piMiT vous eK^iquer les causes des faits que 
TOUS -allez lire ^ qui s^empètre dans, son si^et^ 
niB sait m Tentainer, ni le finir, et tourne pour 
'^ ai«ifii dire tonjooca sur loi-'^mème P!« • • liesage 
Robertson n*a pas même pu Irourer grftee aux yeox 
^e notre censetir. Ulntrodiwtion à V Histoire de 
Cbsfrks'-Qmnty regardée si généraiement corn me 
un chef«d*6&avre, *^ a'est qu*ua ouvrage croqué, 
où rien n^^at i^rofondi ; et ce qui prouve que 
Fauteur n'a entendu aucun des écrivains qu'il cite, 
c*>est qu il en adopte à^la-fois diffi^entes opinions 
qui ne peuvent s'associer, et qui, réunies,. forineiit 
'^ un parfait galimatias bi8Éorique.''--^Xj'â7i/orre 
jxditique et philosophique du ConimerCfi des deux 
Jndes est condamnée sur son titre seul : ^' Commetit 
*' Tailleur n'aurait*il pas feit un mauvais ouvrage, 
*^ puisqu'il ignore que to^te Histoire raisonnable 
^* doit être politique et philosophique, sans afi^cter 
*^ de le paraîtne, etc." 

Nous sommes las de n'extraire que des injures ; 
mais Qomoient faire autrement, il n'y a que cela 
dans l'ouvrage, il n'y a du moins que cela de curi- 
eux.' Les jugemens de l'auteur sur les historiens 
anciens, beaucoup plus équitables, a*ont presque 
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418 MiMOi&Es HisnromiauB9jL . V78ff 

rien d^aiilean qui mérite d*être remarqué. Il pro- 
pose avec raison Tite-Live et Thucydide comme le» 
modèles les plus parfaits dans Fart d'écrire THistoire; 
mais la manière dont il développe le mérite de èes 
deux historiens manque également dé finesse et de 
profondeur. Ûuoiqu^il avoue que Tacite mérite 
d^étre appelé le plus grand peintre de l'antiquité» cet 
historien lui laisse encore quelque chose à désirer. 
^^ En ouvrant ses Annaks, dit*il, je ne suis point 
préparé à la politique ténébreuse d*un tyran qui 
croit n'être jamais assez puissant et craint tou- 
jours de le trop paraître. Je vois le despotisme 
le plus intolérable se former^ et je ne sais point à 
quoi cela aboutira. Je me lasse des cruautés et 
des injustices presque uniformes qu*on me rap- 
^^ porte, et je ne vois point qu'il soit nécessaire de 
multiplier ces détails pour me faire connaître Ti« 
hère, sa Cour, la honteuse patience du Sénat, et 
*^ -la lâcheté du peuple^ etc." 

On peut, sur ce point, être de Tavis de M. l'abbé 
de Mably ; on pourrait l'être encore sur beaucoup 
d'autres ; mais qui ne serait pas révolté du ton dont 
il juge les écrivains qui honorent le plus leur Nation 
et leur siècle ? Qu'aucun historien n)K>d$rne n'ait 
égalé les grands modèles que nous a laissés dans ce 
genre l'antiquité» c'est une vérité dont, il n'est pas 
difficile de convenir; mais il eût été plus intérea-- 
«ant sans doute de l'expliquer, que de se borner à 
nous l'apprendre. Que les ouvrages de M. de Vol- 
taire ne soient pas très-propres à enseigner l'Bi*- 
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toir^ à ceux qui 'ne Font jaihais sue ; quç M. de 
Voltaire n'ait pas lu nos . anciens capitulaires avec 
autant de patience que M. Tabbé de Mably, nous 
voulons bien le croire ; mais en sera* t-il moins vrai 
que M* de Voltaire a en général . porté dans Tétude 
de FHistoire une critique très-sage et très-lumi- 
neuse ; qu'il a eu peut-être plus qu'aucun autre l'art 
de rassembler avec intérêt les grands résultats qu'of- 
fre l'Histoire des révolutions de l'esprit et des mœurs 
des diflférens peuples ; qu'enfin^ s'il n'est pas This- 
torien le plus parfait^ il n'en a pas moins écrit sur 
l'Histoire des ouvrages charinans^ pleins d'instruc- 
tion, de philosophie et d'humanité ? 

Beaucoup de gens ont remarqué avec surprise 
que la mauvaise humeur' de M. l'Abbé ait attendu» 
pour éclater, que M. de Voltaire fut mort depuis 
quatre ans, bien sûrement mort ; mais ce sont des 
gens qui ne voient pas au bout de leur* nez. Lui 
auraient-ils. conseillé, ces gens avisés et prudens, 
d'attaquer M. de Voltaire lorsqu'il fallait le crain- 
dre, lorsqu'une pareille témérité t'eût exposé à se 
voir couvert d'un ridicule éternel ? Non ; Fon sait 
que les personnes même dont M. l'Abbé admire le 
plus la- franchise et la respectable indépendance ne 
se permettent guère d'insulter d'honnêtes gens que 
lorsqu'ils se croient à l'abri de la. correction, et ce 
calcul est comme vous voyez, d'une profonde po- 
litique* •• 



» 9- 



2£2 



A <iuî maiate somme est Aui, 
Entre comme ils soôt Su lit. 
Et soo* conMtte âa HOit 
Ne ToyaDt ombre de femme, 
Ijc sire, incertûn, leur dit : 
Qui de vous deux est Madattie 7 



La P^eille de seize ans, romance, par 

M. Grouvdle. 
Sur l'Air ; A cet feront deciont-naiu nma attendre? 

Lise & quinze ans plut et fut peu craetle ; 
Mus Lise, bétbs! fiit quittée & seize ans. 
La pauvre edfuil ftlorl, d'aecusant ^'ettCf 
Chit d'Are ainiabk anùr paué lé teibps. 

8«n oÂroa niteM, à àa yctei plein* de Iwrau, 
Ne monttait plus ni beauté ni fnûchenr ; 
Toute charmante elle pleurait les charmes 
Et cet air simple exprimait son erreur : 

" J'avais quhize aos quand ta me trourali belle, 
" Un an détruit ma beauté, ton Ardeur ; 
" MoQ ctMir, faelas I t'aime encore infidèle | 
" Mais i leîie ans peut-on offrir son coeor? 

" Tu me pressais ; quel feu...! quelle tendresse... f 
" Mais j'ai seize ans ; adieu tons tes désirs ! 
" Du doux plaisir je sens encor l'ivresse ; 
" Bbiis j'ai scite ans: adieu tous tes pbiiinî 
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Quoi ! vii^ printtiDps que toi*»iiième as vus naître 
A tons les yeax ii*ont fait que t'embellîr ! 
Moi^ j'û seize ans, je n*ose plus paraître ; 
*^ Un an d'amottr a done pa me neillir ! 

'' Hier Danoa, qui me poursuit «ans cesse, 
^' M*94^it «(^ cœur tout prêt à 9*enflamB|er ; 
'' Allez, lui dis^jf , idlez à la jeunesse : 
5' Moi, j*8i seize ans, on ne doit plus m'^aimer. 

'V Mais non, cruel, reviens à ta bergère, 
" Reviens, pardonne à mes seize printemps \ 
** 8*11 faut quiiiiEe ans, perfide, pour te plaire, 
** Viens, dans tcf kras j'au^i toujours qtvnze ans.*' 



iw^F 



moir lu h demi^ Quvvt^^ ^ flf. Vabbéde 
Mohly svr h Maniirfi écrire Vfi^UAre. 

Apprenez Badauds^ appMoei 
Pourquoi ee niai^ de Yqltaire 
Ne vit pat au b<mt de ioji nezt 
Il loua Condilbc et ne lut point son frère. 



Madame la comtesse de Bussi arait prophé* 
Usé à la Reine^ lors de sa première grossesse^ un 
Dauphin ; la prophétie ne se vérifia pas^ et la 
Reine en fit faire des reproches au joti poëte^ qui 



8*excusa ainsi. 



Oui, pour fée étourdie à vos traits je me Btre ; 
Mais -si ma prophétie a manqué son «fet. 
Il faut vous Tavouer, c'est qu*en ouvrant mon livre 
J'avais pour le premier pris le second feuillet. 



Toutes les Lettres plantes du chevalier d*Her. • • 
valent-elles le billet qu'on vient de nous confier ? Il 

SES 
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est d'un président de Cour souveraine^ ^et sur la 
connaissance que nous avons de Tesprit et du style 
de rhomme,: nous croyons pouvoir en garantir Tau- 
thenticité. Notre président entretenait mademoi- 
selle Désorages ; mais comme il ne lui donnait que 
quinze louis par mois, il avait fallu consentir qu'elle 
en reçût trente d'un fermier-général qui partageait 
avec lui l'honneur de ses bonnes grâces. Tqptes les 
fois que le financier arrivait^ on faisait disparaître 
notre robin. . Un soir, la suï*pri8e fut oi'imprévue 
qu'on n*eut que le temps de le cacher derrière le 
rideau d' une fenêtre ouverte ; » l'appartetnënt étaij à 
i^entresol- et dènnait sur un jardin' public: 'Notre 
président ne fût pas aussi tranquille dans sa retraite 
que la Demoiselle l'eût désiré ; en passant devant 
le rideau, elle lui détacha un si grand coup de poing, 
qu'il en sauta par la fenêtre. Voici ce que cet am^nt 
malheureux lui écrivit le lendemain. 

^^ Mademoiselle, le coup de pçing que vous m'avez 
donné hier, dans le dos ne me sort point de la 
' tête; je crois que j'en resterai boiteux. Ainsi 
^^, trouvez bon que je ne vous aime plus, et ne soyez 
" point surprise si je cesse de vous voir. C'est dans 
" ces senti mens que je serai toute ma vie votre ten- 
^^ dre et fidèle amant le président de ***.'*; - 






■ t » 

\J Espion dévalisé, brochure attribuée peut-être 
fort iojiustement au chevalier de Rutlige,. auteur de 
la Quinzaine anglaise ,• avec cette épigraphe : Feli^ 
citer audax. 
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N0U6 ne nous isérions pas permis dei parier de cet 
ouvrage de ténèbresr^ si le malheur ^u libraire de 
Neofchâtel, qui a e^i Timpradence de-l'impriraer, et 
qui, à la requête des Puissances, en a été grièvement' 
pimi^ne lui avait pas donné une sorte de célébrité,» 
Cet-édat consigné dans plusieurs papiers publics,' 
a pu contribuer à le faire rechercher dans les pays 
étrangers, et il n'est peut-être pas inutile de prévenir 
rimpression, qu*y peuvent feire des libelles de ce 
genre> où quelques vérités, mêlées plus ou moins 
adroitement aux plus grossiers mensonges,. en ag- 
gravent encore l'atrocité. Qui pourrait lire. sans in- 
dignation tout ce qui concerné la mort de madame' 
la Dàuphine? On y livre aux soupçons de la plus- 
infâme calomnie un Ministre aussi connu par la- 
franchise et la générosité de son caractère que par 
la souplesse et la légèreté de son esprit. En se ser- 
vant. avec art de quelques gaucheries du docteur 
Tronchin et de quelques imprudences de l'abbé, 
Galiani, on s'esta flatté de donner au plus horrible 
roman un air de vraisemblance ; mais il n'y a que 
des lecteurs imbécrtles à qui de si hoirs artifices 
puissent encore en imposer. Un chapitre moins 
révoltant et qui porte même un assez grand carac- 
tère de vérité, du moins quant au fond, c'est l'His- 
toire de la nomination de M. de Silhoiiette à la 
place de contrôleur-général. Entré plusieurs autres 
distractions de Louis XV. on y trouvé celle-ci : Il 
demanda un jour à Granderiigo, ambassadeur de 
Venise: A Venise^ combien sont-ils au Conseil des 
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JDûr ^--^Slre, quarante, réponiKt ramlwtstdeur^ 
Le Rot Dé fit pas plm d'attention à la rép<>nee^u% 
là demande* :Cé8 dUtraetions» qui ténaiei^t ùéi^pie^ 
ment à la timidité de son cafietère et à FeoÉbinfat 
qèe lui causait toute espèce de représeMalien^ a» 
peuvent faire oublier' kb mots plèînt de grâce et de 
finesse qui lui échapperait 

Le chapitre sur Témeute de 1775^ à Feccasion dé' 
la cherté des grains, ne contient àuouna anoodoté 
intéressante et fourmille des plus insignes faussetés; 
pour en donner un exemple, nous ne citerons que 
ces lignes de la fin : ^ Pour la petite pièce, Fèzat^ 
qui détestait M. Turgot, détermina Tbomas à 
donner son ourrage sur les blés^ et Neck€|r le fit 
répandre comme en étant Fauteur. • .'* L*ouvrage 
de la LégisliUion et du Commerce des grains a paru 
quelques mois avant Témeute* M. Thomas était 
Fami particulier de tous les amis de M. Tuigot. II 
faut se connaître aussi peu en 'style que J'uuteur de 
ces Mémoires pour confondre celui de M. Thomas 
et celui de M. Necker ; il ne faut point du tout 
connaître ce dernier pour penser qu^il voulût jstmais 
avouer une page ni de: M. Thomas ni de quelque 
homme de lettres que ce puisse être. 
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Mémoire sur le passage du Nord, qm c&ntiertt 
anssi des réflexions sur les glaces; par le duc de 
Croy. Brochure in-4^\ On ne vit peut<^re jamais 
autant de ducs et de pairs occupés d^arts et de 
connaissances utiles que nous pourrions en compter 



I7*d UTTffRAlRES £T AKEÇDOTICiUES. 4M 

dans ce ttkom^ty et le bon abbé de Saint-Pierre 
aurait fort mauvaise grài^e à dire aujourd'hui qu'il 
4tait encpre à chax^ber quel usage on pounait tirer 
en France d^ ducs et dea marrons d'Iqdle. Le. 
Mémoire de M« le duc de Croy referme beaucoup 
de réflexions importantes et. curieuses sur les difië- 
rentes espèces de glaces et sur leur fornuttion, sur 
la cause du plus grand froid et de la plus grande 
quantité de. glace vers le pôle sud que vers le pôle 
nord, L'Académie des Sciences semble avoir 
adopté son opinion sur ce passage» cherché avec 
tant d'opiniâtreté par les phis fameux navigateurs ; 
cette ofMûion se réduit à ceci : Si ce passage par le 
Nord existe, il n'est pas assez libre pour être prati* 
eable, et ne sera jamais d*aucune utilité ni pQur le 
commerce ni pour la navigation* C'est Un résultat 
dont il faut lire les preuves dans le Mémoire même; 
elles y sont développées d'une manière si concise, 
qu'il serait à-peu-piès impossible d*en faire l'extrait 
sans copier tout l'ouvrage* 



Recueil de Pièces intéressantes pour servir à 
F Histoire des Règnes de Louis XIIL et de Louis 
XIV. Un volume in-12, avec plusieurs portraits 
assez soigneusement gravés, par le Bert, sur les 
dessins de Dugoure. L'éditeur de ce Recueil est 
M. de La Borde, ancien valet-de-chambre du Roi, 
auteur de plusieurs opéras et de YEssai sur mis* 
toire de la Musique. On y voit toutes les pièces du 
procès de Henri de Talleyrand, comte de Chalais, 



